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    LA MÉMOIRE DES GÉNÉRATIONS


    «La légende est le fard de l’Histoire


    L’Histoire est le phare de la Légende»


    (L.A. Picard, Légendes d’Anjou)


    


    À la différence du conte, la légende est un récit issu de la tradition populaire qui s’attache à un lieu défini, à un personnage désigné et à un souvenir historique plus ou moins précis. Comme le rappelle Arnold Van Gennep: «Dans la légende, le lieu est indiqué avec précision, les personnages sont des individus déterminés, leurs actes ont un fondement qui semble historique et sont de qualité héroïque1.»


    Deux grands thèmes s’interpénètrent sans cesse et dominent le monde des légendes: les êtres légendaires (liés à l’histoire religieuse ou profane) et le milieu naturel, où ce qui apparaît comme inconcevable, mystérieux, à l’esprit humain, devient l’objet de récits merveilleux: «Les légendes sont l’interprétation populaire – rétrospective aussi – d’événements authentiques ou de phénomènes naturels2.»


    Le plus souvent, une légende est une tradition populaire courte, qui ne s’embarrasse pas de détails et, même si certains récits ont été largement romancés – ce qui les rapproche du conte –, ils conservent néanmoins un fond légendaire. Par ailleurs, la légende ne cherche pas la vérité historique et elle s’en affranchit souvent (d’où certains anachronismes ou cohabitations, dans une même légende, de personnages ou de faits appartenant à des époques différentes). Précisons que la légende est souvent moralisatrice: avarice, cupidité, impiété, débauche, luxure sont punies et peuvent attirer la colère divine.


    Les légendes furent longtemps transmises oralement: elles étaient racontées lors des veillées ou près de l’âtre, par l’«ancien» de la famille. Il faut attendre le XIXe siècle pour que débute leur «collecte» par écrit. On remarquera que des légendes identiques, parfois avec d’infimes variantes, se retrouvent dans la majorité des régions, même les plus éloignées les unes des autres: «Quand on cherche les raisons de cette sorte de génération spontanée, on ne les définit que par le cheminement secret de la tradition qui, pareille au sillon, s’avance de trou en trou, de sillon en sillon [...], marchant infailliblement vers le foyer dont il deviendra l’âme3.» Faut-il en conclure que les thèmes légendaires ont toujours été interprétés de la même façon ou qu’il s’agit de vestiges d’anciennes croyances? Comme le souligne Guy Pillard, «il est rare qu’une religion meure complètement quand une religion nouvelle s’installe et prétend l’évincer. Une relative continuité se marque ordinairement: des croyances, des rites, des sites, des symboles survivent toujours à l’effacement des religions antérieures. Toute religion abandonnée ou déclinante laisse des survivances que la religion nouvelle tolère quand elle ne les adopte pas partiellement, et faute, bien entendu, de réussir à les déraciner complètement4.»


    Si l’on trouve des traces de légendes romaines ou grecques (avec le héros Hercule dans le sud de la France), les légendes sont avant tout liées à l’évangélisation de la Gaule et aux souvenirs populaires des saints, qui furent, aux regards des mythologues, les successeurs des divinités antiques ou les héros anciens de la chrétienté: «Le plus grand nombre des saints et des saintes sont des formes rajeunies (christianisées pour nous) de divinités anciennes ou de héros5.» Et des héros qui meurent souvent: des saints subissant le martyre pour avoir voulu répandre la religion, des saints décapités par leurs adversaires païens ramassant leur tête et poursuivant leur chemin quelque temps avant de passer dans le monde des bienheureux6...


    Les premières légendes écrites racontent la vie apocryphe des saints et des miracles qu’on leur attribuait, montrant ainsi leur pouvoir et la puissance de leur religion à l’époque de l’évangélisation et de la lutte contre les anciens cultes celtes ou gallo-romains. Au XIIIe siècle, Jacques de Voragine, archevêque de Gênes, rédigea en latin La Légende dorée qui relate la vie de quelque cent cinquante saints et martyrs. Premier ouvrage imprimé en français à la fin XVe siècle, à Lyon, il connut un grand retentissement et permit aux prêtres d’évoquer la vie des saints, en général du saint patron de la paroisse, en situant ses épisodes dans la région, un lieu connu de tous.


    


    Le mot «légende» vient du latin leyendus, «devant être lu» (de legere, «lire»)7. Or, ce qui doit être lu, à l’office des matines, c’était la vie du saint du jour: «Un légendaire est donc primitivement un recueil de la vie des saints avant que le mot légende ne désigne, de façon générale, à partir du XVe siècle, un récit populaire qui a, avec la vie des saints, le point commun d’être plus ou moins fabuleux, tout en conservant fréquemment un certain fond historique8.»


    Un ouvrage tout aussi fondamental, et sans doute davantage au regard des traditions populaires, est celui de Paul Sébillot, Petite Légende dorée de la Haute-Bretagne (Nantes, 1897). Le folkloriste a recueilli les légendes, souvent orales, sur les saints bretons, dont certains sont inconnus de l’hagiographie traditionnelle, avec laquelle ces souvenirs populaires prennent beaucoup de liberté. Paul Sébillot revient sur une des pages les plus importantes de l’histoire des traditions – celle de l’évangélisation de l’ancienne Armorique –, sur des actes et miracles attribués à ceux venus répandre la nouvelle foi dans une région empreinte de culte celte, et sur les difficultés qu’ils y rencontrèrent. Sébillot a ouvert la voie à une légende dorée non officielle dont nous retrouvons les grands caractères dans toute la France. Les saints multiplient les prodiges pour détourner les habitants des anciens cultes: ils triomphent de dragons, laissent une trace (empreinte de pied, de main, de bâton...) sur une pierre souvent anciennement sacrée, qui devient l’objet d’un culte nouveau, font jaillir des sources qui se révèlent miraculeuses. D’autres sources et fontaines où un culte païen était pratiqué sont placées sous leur patronage.


    Les eaux et les fontaines, dont le culte remonte à des origines très anciennes, étaient consacrées par les druides puis par les Romains, qui substituèrent leurs propres divinités, et furent ensuite christianisées par des figures de saints ou de saintes qui remplacèrent nymphes et naïades. Selon le saint à laquelle elle était dédiée, la source avait une vertu curative particulière (saint Clair pour les maux d’yeux, saint Fort pour rendre vigoureux les enfants, saint Cloud pour les furoncles, appelés clous dans le langage populaire...), et devint l’objet de pèlerinages et de processions auxquelles participait tout le clergé d’une paroisse


    La Vierge fut également convoquée pour christianiser certains sanctuaires d’antiques divinités. En règle générale, un bœuf, un taureau ou un mouton s’éloigne de son troupeau et attire, par son manège, l’attention d’un berger. Ce dernier fouille le lieu désigné par l’animal, déterre une statue de la Vierge et fait bâtir un oratoire ou une chapelle pour l’abriter. Ou bien, les statues sont découvertes dans le creux d’un arbre, puis placées dans une église qu’elles quittent pour revenir d’elles-mêmes dans leur cavité initiale; après plusieurs «fugues», on leur érige une chapelle là où elles semblent vouloir rester: «Pour tenter d’expliquer ces trouvailles merveilleuses d’une statue au cœur d’un arbre, trouvailles qui se multiplièrent, au Moyen Âge, non seulement en Bretagne, mais dans toute l’Europe occidentale, et à un rythme déconcertant, on a proposé deux hypothèses. On peut d’abord imaginer que la statue était celle d’une antique déesse confondue lors de son invention avec la Vierge Marie. Mais il est également possible qu’un clergé zélé, décidé à mettre fin à des pratiques superstitieuses autour d’un arbre sacré, y ait caché, avant de l’y “découvrir” une figuration de la mère de Jésus. De toute façon le caractère antique de ces cultes n’est guère douteux9.»


    Certaines légendes expliquent pourquoi des chapelles ont été édifiées dans des lieux déserts, ou difficiles d’accès. D’autres montrent également que l’Église, qui tenta d’interdire les anciens cultes, suivit la recommandation de saint Augustin de Canterbury (début VIe siècle): «Ne détruisez pas les temples, baptisez-les d’eau bénite, dressez-y des autels; là où le peuple a coutume d’offrir des sacrifices à ses idoles diaboliques, permettez-lui de célébrer à la même date des festivités chrétiennes.»


    


    Parmi les éléments de la nature qui ont donné naissance au plus grand nombre de légendes, les mégalithes sont certainement les plus importants. Les dolmens et les menhirs ont toujours été jugés mystérieux car on n’en connaissait ni l’origine ni leur raison d’être. Trop lourds à transporter et à assembler, ils ne pouvaient être l’œuvre des hommes, on les attribuait donc à des créatures surnaturelles. Comme le rappelait, à la fin du XIXesiècle, Paul Sébillot: «Le peuple croit encore de nos jours que l’érection des dolmens et des menhirs est due à une puissance surhumaine. Ici ce sont les fées qui ont tout fait, là c’est l’œuvre de Gargantua, être imaginaire symbolique, en qui se résument la force et le pouvoir attribués à ceux qui ont des relations avec l’autre monde, aux prêtres et aux prêtresses des temps anciens, aux fradets et aux sorciers des temps modernes10.»


    Les fées, «héritières des dryades et des nayades» ou des druidesses, et «derniers vestiges du paganisme» pour certaines, sont souvent à l’origine des dolmens, qui leur servent de demeure. Elles transportent les pierres sur leur tête et dans leur tablier et, à la suite d’une circonstance particulière, laissent tomber leur fardeau, créant ainsi un mégalithe. On attribue parfois l’élévation des menhirs, dont la forme évoque une quenouille ou un fuseau aux «fées filandières» (celles qui ne cessent de filer) – d’où le nom Quenouille ou Fuseau donnés à ces menhirs dans certaines contrées. Des saints ou des saintes, et même la Vierge, ont également formé des mégalithes.


    Les «rochers à empreintes», sur lesquels on peut voir des traces (qui ne sont que des jeux de la nature) ressemblant peu ou prou (et imagination aidant) à des empreintes de mains, de pied, de bâton, de sabot de cheval ou de mule11, coïncideraient avec l’arrivée ou le passage de saints (souvent saint Martin, l’apôtre des Gaules) ou de héros (l’archétype du héros étant le chevalier Roland, neveu de Charlemagne, mentionné dans de nombreuses régions). Certaines roches, creusées de cavités naturelles ou présentant des formes singulières (par exemple un siège ou un fauteuil), ainsi que les chaos rocheux ont également été sources de légendes.


    On trouve souvent mention, dans toute la France, de «pierres qui virent». En règle générale, ces pierres tournent sur elles-mêmes lors de fêtes religieuses (principalement, la nuit de Noël, durant les douze coups de minuit) et laissent apparaître des trésors. Si on pénètre dans les entrailles de la terre et que la pierre se referme, il faut attendre le Noël suivant pour être délivré. La croyance aux trésors provient sans doute de découvertes, au pied de certains mégalithes ou de certaines grosses pierres, de poteries, de pièces de monnaie et d’anciens vestiges.


    Les rochers auxquels on reconnaît une apparence humaine sont à l’origine de nombreuses légendes de pétrification12, qui ont comme point de départ un châtiment céleste pour comportement impie (souvent inobservance d’un jour saint ou irrespect à l’égard d’un prêtre). Le châtiment divin pour impiété et luxure a été le sort réservé à plusieurs cités, jadis florissantes, qui furent englouties dans la mer ou dans un lac, ou, plus rarement, comme Sodome et Gomorrhe, anéanties par le feu. Dans leslégendes de villes englouties – dont celle de la ville d’Is est la plus célèbre –, on reconnaît certains traits caractéristiques des récits bibliques: «La corruption ou l’impiété des gens de la cité coupable (Genèse, XVIII, 21) [...], l’avis donné un peu avant la catastrophe par un personnage sacré (Genèse, XIX, 12, 13, 17), [...], la défense de se retourner (Genèse, XIX, 17) [...], la métamorphose de ceux qui ont désobéi à cet avis (Genèse, XIX, 26)13.»


    Les lacs qui recouvrent une cité engloutie sont en général situés dans des lieux élevés, la plupart ayant pour origine «des phénomènes volcaniques anciens, mais le peuple, surpris de la présence de ces masses d’eau sur ces hauteurs, essaie de l’expliquer par des légendes14».


    Dans les régions montagneuses, le châtiment divin punit les habitants pour avoir manqué au devoir de l’hospitalité «que les montagnards considèrent comme sacré15». Selon la trame légendaire la plus fréquente, le Bon Dieu ou un saint, habillé en pèlerin, demande l’hospitalité mais, comme on la lui refuse, excepté une bonne âme, il maudit le massif qui, jusqu’alors composé de pâturages, de forêts et de villages, se couvre de neige ou de glaces, ensevelissant toute forme de vie.


    Comme le rappelle Eugène Cordier, «il fut un temps où Dieu allait familièrement sur la terre, contemplant les choses et les êtres qu’il a créés. Ce temps est le même en tous pays. C’est celui où les hommes commencent à se chercher, à se parler et à se reconnaître. L’humanité est naissante: ces enfants inspirés, qui bégaient, voient distinctement Dieu le père, qui est à côté d’eux, qui les observe, qui les réprimande et les châtie s’ils font mal, qui les récompense s’ils font bien, et bénit leurs vertus. Or, de toutes les vertus, la plus chère, la plus indispensable aux sociétés informes et nouvelles, c’est peut-être l’hospitalité. Et c’est pourquoi Dieu, protecteur de l’hôte compatissant, vengeur du droit de l’étranger méconnu, apparaît au frontispice de toutes les croyances de l’univers16.»


    Des récits similaires concernent les landes souvent les plus désolées. Elles furent jadis couvertes de riches terres, au milieu desquelles se trouvaient des fermes prospères. Mais la dureté et l’égoïsme des habitants à l’égard de l’étranger ou du pauvre entraînèrent la stérilité des sols, la disparition des fermes et la transformation des terres en landes tristes et mornes: «Les personnages que la tradition associe aux landes et aux solitudes sont, comme tous ceux qu’elle localise dans les différentes parties du monde physique, en relation avec leur aspect. On n’y rencontre point, si ce n’est pas hasard, les fées et les autres créatures gracieuses; elles sont en revanche le domaine d’esprits malfaisants ou redoutables; des nains, des revenants s’y montrent, et l’on peut craindre d’y voir, après le soleil couché, bien d’autres apparitions17.» Ces lieux déserts sont fréquentés par le diable et ses suppôts, les sorciers, et sont hantés par des animaux fantastiques.


    Les chasses fantastiques ou surnaturelles qui passent dans les airs, plus rarement à terre, à grand renfort de cris, de cors, de trompette, d’aboiements, sont très répandues en France et connues sous diverses appellations selon les régions (chasse Caïn ou Hennequin en Normandie, chasse du roi Salomon au Pays basque, chasse d’Oliferne en Franche-Comté, chasse Hannequin en Anjou, etc.). Elles sont conduites par des maudits, châtiés en général pour avoir chassé un dimanche ou un jour de fête au lieu de remplir leurs devoirs religieux. Pour expliquer la tradition des chasses fantastiques, de nombreux auteurs pensent qu’elles avaient pour origine un phénomène naturel: le bruit, parfois assourdissant, des oiseaux migrateurs.


    Parmi le bestiaire fantastique figure en premier lieu les dragons (dracs en langue d’oc) qui, «de façon générale, représentaient dans l’ancienne mythologie les forces de la nature hostiles à l’homme, telles les inondations18». Avec la christianisation, le dragon est identifié au Mal. Un des exploits des saints ou d’un héros est d’abattre celui qui désolait une contrée, à l’image de saint Georges qui, au IIIe siècle, débarrassa la ville de Silène, dans la province romaine de Libye, d’un dragon19.


    Mi-dragon, mi-serpent, dotée d’ailes et portant au front une précieuse escarboucle, la vouivre appartient principalement aux folklores franc-comtois et bourguignon. Parfois confondu avec la vouivre mais plus redoutable encore, le basilic est un serpent, ailé ou non, ayant souvent la tête, le cou et les pattes d’un coq. Sorti d’un œuf de coq couvé par un crapaud ou un serpent, le basilic peut tuer par son seul regard ou par son souffle.


    Les campagnes étaient également parcourues par des bêtes surnaturelles (et imaginaires) appelées communément «animaux fantastiques». Ces bêtes étranges et généralement maléfiques, apparaissaient sous diverses formes (cheval, mouton, veau, bélier, chien...); certaines étaient de nature indéfinie, comme la Bête Faramine en Vendée ou la Bête Farrigaude en Île-de-France.


    En Provence, notamment, et dans tout le sud de la France (Ardèche, Bouches-du-Rhône, Vaucluse, Ariège, Gard), la «chèvre d’or» est un animal fabuleux, au pelage, cornes et sabots en or, qui veille sur les trésors laissés par les Sarrasins. La «chèvre d’or», que l’on rencontre aussi dans les Ardennes20, est, en outre, liée au paganisme. Selon une tradition, un jour, alors que des druides se préparaient à des sacrifices humains, une chèvre bondit hors de la forêt et libéra les victimes en déliant leurs entraves. Puis elle disparut. En mémoire de l’événement miraculeux, ceux qui avaient échappé à la mort «élevèrent à l’endroit même où ils furent délivrés, un temple magnifique où ils mirent une gigantesque chèvre d’or qui passa bientôt pour une divinité et que tous les païens vinrent adorer21». On rencontrera fréquemment le diable, l’éternel adversaire, qui s’oppose souvent aux saints qu’il défie. Il est le plus souvent le grand perdant, il est dupé et même ridiculisé. Le diable intervient généralement dans la construction des ponts. Le maître d’œuvre se désespère, le diable lui propose de construire son édifice en une nuit, avant le chant du coq, en échange de l’âme du premier être vivant à traverser le pont. L’homme s’arrange pour faire chanter le coq avant le lever du jour. Le diable ne reçoit pas son dû et part, furieux. Il y a, en France, de nombreux ponts dudiable mais ils ne sont pas tous liés à une légende ou au démon. L’expression concerne souvent les ponts élevés en des lieux jugés infranchissables (torrent impétueux, montagnes...) ou apparaissant défier les lois de l’architecture.


    Les fées, déjà évoquées, comptent parmi les créatures légendaires les plus représentées. Considérées comme les héritières des divinités gauloises, elles habitent les forêts, les grottes, les cavernes et fréquentent les fontaines et les mégalithes, notamment les dolmens. Toutes les régions françaises ont, la plupart du temps, leur «maison des Fées», «grotte des Fées», «pierre des Fées» (on trouve aussi «tuile des Fées» «four aux Fées»). La toponymie rappelle parfois des lieux liés jadis à des fées («bois [ou pré] à la Dame», par exemple).


    Appelées fades dans les régions de langue d’oc, fées, dames, demoiselles, dans les régions de langue d’oïl, les fées sont plus ou moins bienveillantes. Dans de nombreuses régions (notamment en Normandie et en Bretagne), elles enlèvent les enfants des humains pour les remplacer par leur propre progéniture. Les enfants de fée sont «méchants, criards, d’une pesanteur extraordinaire, quoique d’une maigreur excessive22». Pour Amélie Bosquet, cette croyance à la substitution d’enfants avait pour objet d’amener «les mères à surveiller plus encore leur nourrisson». Elle va plus loin en soupçonnant celles qui étaient dénuées de sentiment maternel, de prétendre un échange opéré par les fées «pour accabler de leur haine barbare l’enfant. [...] Elles lui faisaient endurer sans remords, comme sans pitié, tous les mauvais traitements que leur suggérait leur animadversion, à cause de la croyance qu’il était enfant de fée23!»


    Les fées se distraient en dansant en rond, notamment les nuits d’été, sur les prés ou les pâturages, y laissant des espaces circulaires. L’herbe y est plus courte et plus pâle (sans doute à cause de circonstances naturelles: conditions minéralogiques du sous-sol, voire certaines espèces de champignons) mais, parfois, elle est plus verte, plus épaisse, plus fleurie. Ces cercles de danses des fées sont en général appelés rond des Fées, cerne des Fées, parfois même bal des Fées (Aveyron).


    Les dames blanches, qui, pour certaines, sont de l’espèce des fées, désignent également des fantômes féminins apparaissant généralement la nuit (sauf en Alsace où elles se montrent la journée). Les dames blanches «évoquent certainement le lointain souvenir d’une déesse, d’une druidesse qui ont fait place à une châtelaine du Moyen Âge en se christianisant. Car si les druides ont fréquenté les parages, on est autorisé à voir, dans ces dames blanches, un souvenir hérité des Gaulois24». L’apparition des dames blanches dans les manoirs et les châteaux est souvent liée au fait que, jadis, les veuves portaient le deuil en blanc.


    Les lavandières nocturnes ou laveuses de nuit, dont on entendait les coups de battoir près des doués (lavoirs) ou des fontaines, étaient particulièrement redoutées. Elles s’emparaient de celui qui s’approchait de trop près et lui brisaient les membres ou l’étranglaient. Ces créatures surnaturelles étaient des mères qui avaient tué leurs enfants et qui devaient laver jusqu’à la fin des temps leur dépouille ou leur linceul, ou des femmes qui avaient lavé le dimanche au lieu de consacrer ce temps au Seigneur.


    


    Chaque région a ses lutins ou farfadets (fadets, fradets), génies serviables ou moqueurs et malveillants. Tous semblent avoir pour point commun un caractère taquin (ils aiment jouer des tours aux humains), une grande susceptibilité et une propension à se venger en cas d’irrespect. Appelés goubelins (Normandie), sotrés (Lorraine), fullettu (Corse), dracs (Provence), kabouters (Nord), korrigans (Bretagne), follets (Berry), ils jouent un très grand rôle dans le folklore mais leur origine est encore mystérieuse: «Représentent-ils, comme le veulent certains, les âmes des trépassés venus hanter les foyers domestiques après la tombée de la nuit? Ou sont-ils les descendants dégénérés des populations des cavernes, antérieurs aux invasions celtiques dont le souvenir serait passé dans la légende après leur extinction25?»


    Bien avant de devenir le héros de Rabelais, le géant Gargantua – qui est un mythe spécifiquement français – était «adoré dans la campagne gauloise26». Il aurait été une ancienne divinité, un «Hercule gaulois», que certains identifient aussi au géant Gurgunt, «sorte de héros» burgonde «car l’on sait que les Burgondes, à la taille prétendue extraordinaire, venaient de Scandinavie. Depuis, nombre de lieux évoquant plus ou moins le géantont été christianisés par l’intermédiaire de saint Gorgon; et l’on ne peut s’empêcher de penser à ce Gargantua que l’Église ne reconnaît plusaujourd’hui au nombre de ses bienheureux: notre “grand” saint Christophe27.» L’Église aurait également christianisé «Gargan28» par saint Michel.


    Comme le précise George Sand: «Ceux qui vous rapportent ces choses n’ont certes jamais lu le livre, et pas plus qu’eux leurs aïeux n’ont su son existence. Le nom de Rabelais leur est aussi inconnu que celui de Pantagruel et de Panurge. [...] Ces personnages sont l’œuvre du poète; mais je croirais que Gargantua est l’œuvre du peuple et que, comme tous les grands créateurs, Rabelais a pris son bien où il l’a trouvé29.»


    De son côté, Paul Sébillot évoque ces «géants, cette race formidable que nous voyons apparaître dans l’histoire primitive de tous les pays» (p.250). Le populaire Gargantua n’est pas le seul à avoir laissé son empreinte sur notre sol (l’Alsace et le nord de la France ont eu leurs géants), mais il est incontestablement le plus populaire. Et même si son gigantisme le conduit à quelques écarts malencontreux (en buvant à une rivière, il lui arrive d’avaler bateaux et marins), il est bienveillant et n’a jamais souhaité faire de mal aux hommes. Il a laissé de nombreux souvenirs en parcourant la France (seul l’Est, Alsace et Lorraine en tête, sembleavoir ignoré la légende gargantuesque, la région Champagne-Ardenne l’évoque peu). Il franchit à grandes enjambées des montagnes et des vallons, forme des monts30 ou des collines en faisant tomber la boue qui colle à ses souliers (dépattures), vide entièrement les cours d’eau ou donne naissance à des rivières. Pour jouer à la bogue, un de ses passe-temps préféré, le géant utilise un menhir en guise de but et les pierres des dolmens comme palets (d’où le très grand nombre de pierres dites Palets de Gargantua).


    


    De nombreux auteurs ont rassemblé les légendes au XIXe siècle, de peur que la raison n’entraîne leur disparition: «Avant donc que le démon du scepticisme, si ennuyeux, si ennuyé, pénètre tout à fait dans nos villages et fasse envoler le dernier de nos farfadets; [...] que ceux qui professent encore le culte de nos antiques souvenirs, que ceux qui aiment les usages du passé, le langage d’autrefois, les récits merveilleux, [...] se hâtent de recueillir les légendes31.» Pour George Sand, il est «urgent de dresser l’inventaire de ce merveilleux rustique, qui s’effacerait dans la nuit du passé, faute de poètes et d’historiens, et ce travail mené à bien a une importance sérieuse...». Or, précise toujours George Sand, «l’histoire des fictions» est essentielle pour ce qu’elle nous apprend de l’histoire de l’homme: «Plus on recule dans le passé, plus la fiction tient de place; à ce point même qu’elle est la seule histoire des premiers âges. Elle seule nous révèle cet homme primitif qui semblait doué de peu de raison mais qui s’éveillait à la vie intellectuelle par une horrible et magnifique exubérance d’imagination»32.


    C’est de ce XIXe siècle que datent les plus importantes sources pour notre sujet; les ouvrages plus tardifs ne faisant, en général, que répéter ou enrichir des traditions qui deviennent tellement romancées qu’elles en perdent leur crédit. Mais les sources ne sont pas aussi généreuses avec toutes les régions, certaines d’entre elles peuvent paraître des parents pauvres. Il y a certes des contrées et des sites naturels moins propices aux légendes – les campagnes ont inspiré davantage de récits merveilleux que les villes ou les plaines – mais, parfois, ce sont les légendes qui n’ont pas été collectées et sont tombées dans l’oubli de l’histoire, donnant raison à ceux qui le redoutaient: «Au moment où l’esprit de légende, cette force vivante du passé, s’affaiblit et meurt chaque jour, sur tous les points de France, il importe à l’histoire de recueillir, sans délai, ses meilleures créations: bientôt, il ne sera plus temps. [...] L’humanité a deux phases: la première, où l’imagination domine, et qui est la Légende; la seconde, où la raison prend l’empire, et qui s’appelle la Science. [...] Chaque âge a sa beauté propre, sa grandeur, sa grâce. Si la science est une réalité éternelle, la légende est un rêve infini33.»
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    NOTE À LA PRÉSENTE ÉDITION


    Fruit de recherches approfondies durant plus d’une décennie, cet ouvrage présente les légendes que l’on appelle populaires car elles s’inscrivent dans un terroir et se sont transmises de génération en génération depuis des siècles avant d’être consignées par écrit. Il ne s’agit pas d’un ouvrage sur les légendes littéraires même si nous croisons, ici ou là, le roi Arthur ou le chevalier Roland, entrés dans la tradition populaire d’une contrée.


    L’abondance des récits est telle que nous avons été contraint d’opérer des choix en fonction de la fréquence des thèmes rencontrés et de la précision du récit qui nous est parvenu. Nous avons écarté les légendes trop récentes pour avoir une origine populaire, certaines légendes religieuses et les légendes «fabriquées» de toutes pièces. Il a pu nous arriver toutefois de présenter des légendes romancées en raison de leur intérêt ou de leur charme, en précisant alors leur véritable nature et l’absence probable d’origine populaire.


    Liées à un lieu, à un paysage, les légendes sont présentées par région, département et commune, à quelques exceptions près (monts, montagnes, lacs). Nous n’avons pas traité l’outre-mer, qui mériterait un volume à part entière. Une introduction à chaque région précise les généralités légendaires ou historiques de celle-ci et met en relief les particularités de certaines traditions: le folklore basque n’est pas le même que le folklore breton par exemple.


    La Basse-Normandie et la Haute-Normandie ont été étudiées ensemble, même si, pour l’instant, ce sont deux régions administrativement séparées.


    Certaines régions ont un légendaire bien plus riche que d’autres, c’est souvent parce que les traditions y ont été plus abondamment recueillies. La Bretagne figure en première place: région légendaire par excellence, elle a fait l’objet de nombreuses études notamment de la part du folkloriste et ethnologue Paul Sébillot, Breton d’origine. Les récits populaires sont également nombreux dans les régions du Centre et de Franche-Comté.


    Nous avons utilisé les ouvrages d’historiens, de folkloristes ou de mythologues reconnus, comme ceux de chercheurs «locaux», implantés dans une région particulière et dont l’intérêt provient de leur connaissance précise des lieux et des sites légendaires. Ce sont souvent des auteurs à l’enthousiasme communicatif!


    Tous les lieux évoqués dans l’ouvrage ont fait l’objet de vérifications sur les cartes du site Internet Géoportail (Institut national de l’information géographique et forestière, l’IGN). Parfois, une graphie ancienne, un changement de nom ou la disparition d’un site (en raison de l’urbanisation principalement) n’ont pas permis une localisation précise, dans ce cas, nous avons mis ces lieux entre guillemets. Précisons également que quand une légende est inscrite sur plusieurs territoires, nous l’avons rattachée à l’un d’entre eux; les limites administratives communales ne peuvent pas toujours être scrupuleusement respectées sur un tel sujet.


    Les sigles de quatre lettres sont des références bibliographiques abrégées qui sont développés dans la bibliographie en fin de volume, les chiffres indiquent les pages auxquelles se référer dans ces ouvrages.


    L’index de fin de volume est avant tout un index des lieux mais y figurent également des personnages historiques importants, les saints et les saintes, les dieux et déesses grecs et romains dont les cultes ont été peuà peu supprimés avec la christianisation, ainsi que certains personnages légendaires les plus célèbres, comme le géant Gargantua ou la fée Mélusine.
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    ALSACE

    


    L’histoire particulière et complexe de l’Alsace (allemande ou française selon les époques) a fourni des éléments à un folklore mêlant mythologie antique, influences celtiques et germaniques. Comme l’écrivait en 1884 l’enfant du pays Édouard Schuré: «Placée entre l’Allemagne et la France, l’Alsace a bu tour à tour à ces deux sources.» Les invasions et les nombreuses guerres (notamment la guerre de Trente Ans) ont laissé des traces dans le légendaire régional.


    L’Alsace, c’est aussi des paysages variés, parfois tourmentés et souvent grandioses, avec ses massifs, ses sombres forêts vosgiennes, ses lacs profonds, ses vestiges, ses châteaux et forteresses haut perchés dont la plupart ont leur fantôme ou leur dame blanche.


    Une des légendes les plus anciennes d’Alsace nous révèle l’origine de la vallée du Rhin. Elle évoque un grand déluge qui, à une époque très lointaine, submergea la vallée entre les Vosges et la Forêt-Noire et forma un immense lac. Dragons, monstres divers et animaux fantastiques peuplaient ce lac dont les rives étaient constituées des plus hautes cimes des arbres. La navigation y était assez importante, dit-on. On assurait qu’autrefois des anneaux de fer étaient fixés aux rochers de certaines montagnes vosgiennes pour amarrer les navires des premiers hommes. On parle d’un anneau qui aurait existé au Taennchel, près de Ribeauvillé, mais le plus connu – et l’un des principaux points d’abordage – est celui du Maennelstein du mont Sainte-Odile. Là, raconte la tradition, au sommet du Maennelstein, aurait été bâti un château habité par des pirates dont les navires sillonnaient le grand lac de la vallée du Rhin. Ils enfermaient leurs prisonniers au fond d’une tour et les y laissaient mourir. Un jour, l’un d’eux proposa de vider la vallée du Rhin, en échange de sa liberté. L’homme, qui était aussi fort qu’Hercule, nagea jusqu’au Binger loch, le verrou qui retenait l’eau, dégagea les rochers et libéra la masse d’eau: «Ce jour-là, une grande vallée fertile apparut; vallée qui fut bientôt habitée par des hommes. Ceux-ci surent mettre en valeur le sol extrêmement riche. De cette vallée bénie fait partie l’Alsace» (ILLV, 22).


    Selon une autre légende du Sundgau, les premiers habitants d’Alsace s’installèrent sur les sommets des collines quand les eaux commencèrent à s’écouler. La vallée de la Largue était encore un lac où vivait, avec sa famille, une sirène aux yeux magnifiques. Un jeune homme, fils d’un seigneur de Saint-Ulrich en tomba amoureux et chercha à la capturer. Il fabriqua une barque et, un soir, tenta de l’attraper. Mais, comme elle résistait, il lui creva les yeux par accident. Le père de la sirène entra dans une terrible colère. En évoluant furieusement dans les eaux du lac, il forma de puissantes vagues qui rompirent la digue retenant les eaux dans la vallée. Elles s’écoulèrent par la trouée de Belfort jusqu’en Méditerranée. Depuis ce jour, la vallée est fertile (ILLV, 18, 19).


    L’Alsace est aussi une terre de géants. Certes, Gargantua n’y a jamais mis les pieds, mais d’autres que lui se sont établis dans la vallée du Rhin et se sont vu attribuer un rôle essentiel dans la formation du paysage et du relief alsaciens: ils asséchèrent les marais et les plaines, dégagèrent les rochers des vallées, nivelèrent ou transportèrent les montagnes. Le géant Schrat semble avoir présidé à l’ensemencement des forêts. Ses graines, sitôt semées sur les montagnes, devenaient de magnifiques arbres, sapins, hêtres, chênes ou châtaigniers. Ce géant continue de sévir aux environs deSélestat, où l’on rencontre également le Sletto auquel on doit la valléede Munster; il repose dans le Hohneck, massif sauvage, venteux et mystérieux qui, avec ses sapins noirs, a toujours frappé l’imagination des montagnards (SEBG, 249 sq.). Dans la forêt du Kastenwald (Haut-Rhin), vivait un géant nettement moins amical: il s’attaquait aux bûcherons, auxchasseurs et aux voyageurs et les dévorait. Il tua tant de bêtes et d’hommes qu’un beau jour il n’eut plus rien à manger et il mourut de faim (GRAA, I, 118, 119).


    Le plus connu des géants alsaciens, haut comme un chêne, est celui qui vivait au château du Nideck1. Un jour, sa fille, qui n’avait jamais quitté la forêt, se rendit dans une plaine et, à ses pieds, aperçut un être minuscule: c’était un paysan qui poussait sa charrue. Elle s’en saisit et montra sa trouvaille à son père: «Regarde, père, dit-elle, le joli jouet que j’ai trouvé là. –Ma fille, ce paysan n’est pas un jouet. Porte bien vite ce pauvre homme au lieu où tu l’as trouvé. Et ne t’avise plus de considérer les hommes, si petits et si faibles qu’ils soient, comme des amusettes» (VARA, 204, 205).


    Qu’ils fussent ou non l’œuvre des géants, les massifs alsaciens furent parfois considérés comme d’anciens lieux sacrés. Ainsi l’Altitona, qui devint le mont Sainte-Odile, grand sanctuaire d’Alsace, et le Donon, ancienne montagne vénérée des Celtes et des Gallo-Romains (ils y avaient élevé des temples consacrés, notamment, à Mercure). En l’an 1000, dit-on, alors qu’était attendue la fin du monde, au moment où le soleil se coucha le dernier jour de l’année, un ange souffla sur un des temples du Donon et le détruisit. Cependant, la fin du monde n’eut pas lieu et «il fut dit que, les faux dieux étant chassés, aucun malaise n’oppresserait plus jamais l’humanité dans ses croyances» (VARA, 88). Certains rochers du Donon ont conservé les traces du pied du diable: appelées «Pettes deDial», elles ont toutes le talon tourné vers le nord (GUIF, 901).


    Les sommets de plusieurs montagnes vosgiennes ont conservé des vestiges d’anciens monuments druidiques, nommés «Murs païens» et devenus «Murs des Sorcières».Ces anciens vestiges sont hantés par de nombreux esprits et des sabbats s’y déroulent2.


    L’Alsace est aussi le royaume des apparitions car fantômes et dames blanches (l’Alsace en compterait une soixantaine) sont signalés un peu partout. Des apparitions diverses rôdent souvent près des lacs, dans la montagne et aux alentours des châteaux. Alors que, dans le reste de l’Hexagone, les dames blanches apparaissent en général la nuit, celles d’Alsace se montrent également la journée.


    Les maudits mènent des chasses sauvages et nocturnes, qui semblent être inspirées des traditions allemandes. D’après Auguste Stoeber3 et Grimm, le dieu Wotan (Whodansheer, Wustansheer) est devenu peu à peu le diable et le chasseur sauvage (der wilde Jäger). Le chasseur nocturne est appelé parfois Hupéri4 (de hupen, «avertir», car il crie: «Huhde! Huhdah!») et serait une variante du Freyschütz (ou Freischütz) de l’Allemagne du Sud. À Strasbourg et en Basse-Alsace, on parle d’«armée furieuse» (Wüthenheer).


    L’Alsace, où la Réforme s’est fortement implantée, possède toutefois deux saintes particulièrement vénérées, et dont la légende compte parmi les plus connues de la région: sainte Odile, patronne d’Alsace, et sainte Richarde. La première fonda la célèbre abbaye du Mont-Sainte-Odile, la seconde le couvent d’Andlau. Un autre saint, moins connu, eut pour mission d’évangéliser l’Alsace: saint Materne, qui prêcha la nouvelle religion vers le Rhin avec deux compagnons, les prêtres Eucharius et Valerius. Ils contribuèrent à la conversion de nombreux païens mais reçurent un mauvais accueil à Strasbourg. Saint Materne mourut près de Benfeld. Ses compagnons l’enterrèrent au-delà de l’Ill dans un lieu inhabité. À cause de leurs plaintes douloureuses et de leurs gémissements, ce lieu prit le nom de Eley, c’est-à-dire «grands cris», devenu Ehl (non loin de Benfeld, de l’autre côté de l’Ill). Eucharius et Valerius repartirent pour Rome et en revinrent avec la crosse pontificale. Accompagnés de nombreux nouveaux chrétiens et de quelques païens de Strasbourg, ils dégagèrent le corps de Materne de son tombeau, lui placèrent la crosse entre les mains et dirent: «Frère Materne, saint Pierre, l’un des Douze, t’ordonne au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit de te relever et de remplir ta mission de prédication.» Saint Materne se releva. Les païens qui avaient assisté à la scène adoptèrent la nouvelle religion puis, la rumeur s’étant répandue à Strasbourg et dans divers lieux, d’autres conversions furent célébrées. Saint Materne éleva à Strasbourg la première église, Saint-Pierre-le-Vieux, puis une autre à Molsheim, qu’il dédia également à saint Pierre et appela Dompeter (Domus Petri). Sa mission achevée dans la région, il se rendit à Trèves, à Cologne et à Tongres (Limbourg belge). À sa mort –dont il avait été averti en rêve –, son corps, qui se trouvait à Cologne, fut réclamé par ces trois villes. Un ange, sous les traits d’un vieillard, ordonna de déposer la sainte relique dans une barque et de l’abandonner au courant du Rhin. Si l’embarcation restait sur place, saint Materne reposerait dans la ville de Cologne, si elle suivait le courant, Tongres en prendrait possession et si elle remontait le courant, Trèves recevrait la dépouille du défunt. La barque remonta le Rhin et s’arrêta à quelques kilomètres de Cologne: ce fut donc Trèves qui accueillit le corps de l’évangélisateur de l’Alsace (VARA, 57 sq.).


    BAS-RHIN


    ANDLAU


    L’ourse de sainte Richarde et le couvent: La légende de sainte Richarde (Richardis), épouse de l’arrière-petit-fils de Charlemagne, compte parmi les plus connues d’Alsace. Belle, vertueuse, spirituelle, elle s’était unie en 862 avec l’empereur Charles le Gros, un homme faible et sournois. Richarde, qui voulait sauver le royaume livré aux intrigues et aux invasions des Normands et des Frisons, fit nommer chancelier du royaume l’évêque Luitward (Luitgard), homme énergique et honnête. Les félons de la cour de Kirchheim, consumés de jalousie, jurèrent la perte de Richarde et l’accusèrent d’entretenir des relations coupables avec l’évêque qui fut banni. Citée par son mari à comparaître devant une assemblée d’évêques et de notables à Kirchheim, l’impératrice proposa à son mari de prouver son innocence par l’épreuve du feu: quatre valets tentèrent en vain de mettre le feu à son vêtement enduit de cire; puis elle marcha pieds nus sur des charbons ardents qui s’éteignirent sous ses pas. Son innocence ayant été reconnue, Richarde se retira dans son pays natal et y fonda l’abbaye d’Andlau. Selon une autre version, un chevalier, le sire d’Andelo (aïeul des seigneurs d’Andlau), se présenta devant l’empereur et déclara: «Je suis le sire d’Andlau. J’habite une vallée où il y a plus d’ours que d’hommes. Je lance le harpon sur quiconque a la langue trop bien pendue à l’égard du prochain. On a tenu sur ta femme des propos malveillants. Qu’on vienne m’en rendre compte, car elle est de ma famille.» Le chevalier régla leur compte à tous les félons et l’empereur rendit sa liberté à Richarde qui partit à la recherche d’un lieu pour bâtir une abbaye. Elle galopa plusieurs jours. Un soir, un ermite lui dit: «Va vers les bêtes sauvages, noble femme; va leur prêcher la bonne parole. Dans la vallée, là-bas, quand tu verras une ourse noire creuser la terre, arrête-toi, et bâtis une maison pour Dieu.» Richarde poursuivit sa route et parvint dans la région d’Andlau. Ayant vu une ourse noire en train de gratter la terre, elle s’approcha de l’animal et s’aperçut qu’il creusait le sol pour enterrer son ourson mort. Richarde saisit l’ourson, qui n’était qu’engourdi, le réchauffa et le réanima. L’ourse se mit à lécher l’impératrice. Richarde fit bâtir sur les lieux un grand couvent pour les pauvres et le sire d’Andlau une forteresse à deux tours. Le jour de la consécration du couvent (en 880), on dit que tous les ours de la vallée se tinrent respectueusement autour de l’édifice le temps de la cérémonie. Quand l’impératrice mourut (en 893 ou 8945), on l’enterra comme elle en avait émis le vœu, près de l’église, à même la terre. On dit que l’ourse, qui lui était restée fidèle, gratta la terre et tenta de réchauffer le corps de sa bienfaitrice. Puis l’animal mourut à son tour. Dans la crypte de l’église d’Andlau, on voit encore l’antre de l’ourse et de ses petits qui, dit-on, guérit les malades des jambes qui y descendent. Jusqu’à la Révolution française, des ours y ont été nourris par les religieuses, puis ils ont été remplacés par des ours en pierre (il reste aujourd’hui une ourse de pierre adossée à un pilier de la crypte symbole de l’ourse de sainte Richarde creusant la terre). En souvenir également de sainte Richarde, les montreurs d’ours de passage étaient logés et nourris par la ville d’Andlau et en repartaient avec un pain et trois gulden (ou florins) (VARA, 44 sq.; GRAA, III, 107 sq.).


    Un cortège de fantômes à l’étang d’Éléon: En 926, les Magyars ou Huns dévastèrent l’Alsace et prirent le château des seigneurs d’Éléon, situé près d’Hungerplatz. Leur chef obligea Édith, la fille du seigneur, à l’épouser. Elle vécut des années au château, avec son jeune neveu Hugo, que son mari détestait. Un soir, Hugo disparut et Édith partit à sa recherche dans la forêt. Une force mystérieuse l’attira vers le lac d’Éléon (entre le château d’Andlau et le Spesbourg) et elle ordonna aux serviteurs de fouiller la pièce d’eau. On y retrouva le corps d’Hugo qui avait été assassiné par le chef des Huns ou l’un de ses compagnons. De douleur, Édith s’effondra et mourut. Quand son époux vit les deux cadavres, il s’enfuit dans la forêt et on ne le revit jamais plus. Le château tomba à l’abandon et disparut; à Hungerplatz fut bâtie une maison forestière. Depuis, à la nuit tombée, on voit des fantômes errer autour du lac. Ceux qui les ont aperçus prétendent qu’il s’agit d’Édith, d’Hugo, de leurs serviteurs et de soldats magyars. Leur chef se tient à l’écart et regarde passer le sinistre cortège: «Pour expier son crime inqualifiable, il est condamné à errer, sur les lieux de son forfait, sans pouvoir trouver le repos dont jouissent les autres trépassés» (ILLV, 127 sq.).


    BARR


    Le château détruit deux fois par le diable: Sur la place de l’hôtel de ville s’élevait autrefois un château habité par des seigneurs qui se livraient au pillage. En 1234, le diable détruisit une première fois le château. Il fut reconstruit mais, en 1295, le démon le détruisit à nouveau. On ne sait plus rien des raisons de ces actes diaboliques. La mairie de Barr fut construite sur l’emplacement de l’ancien château et l’on prétend qu’elle était visitée par des fantômes (GRAA, III, 116).


    Le revenant du mont de l’Homme rouge: Un farinier de la rue Neuve à Barr, surnommé le Chaperon rouge car il portait toujours un bonnet rouge, était réputé pour sa malhonnêteté: il effectuait mal ses mesures et pesages. Après sa mort, il revint inquiéter ses voisins qui appelèrent des capucins pour le chasser; ces derniers l’enfermèrent dans un sac et le portèrent dansles bois de Rothmannsberg, ou mont de l’Homme rouge. La nuit, le fantôme continua d’y tourmenter les passants, en les égarant notamment ou en produisant des bruits de hache et de scie tirant de leur lit les forestiers qui croyaient avoir affaire à des braconniers (VARA, 239; GRAA, III, 117).


    BOUXWILLER


    Le mont maudit: Les sorcières se réunissaient sur la colline du Bastberg, autour de la magicienne Itta de Lutzelbourg. Assise sur un trône, enveloppée de voiles noirs, un corbeau sur une épaule et un crapaud sur l’autre, elle enseignait la sorcellerie à de jeunes élèves. Les sorcières y faisaient leur sabbat, à cheval sur des balais, des boucs ou des chiens noirs. Si un imprudent surprenait la scène, Itta le pétrifiait aussitôt avec sa baguette magique. De nombreuses pierres du Bastberg seraient ainsi des humains pétrifiés et, si l’on s’en approchait, on entendrait plaintes, cris ou gémissements: «Ne vous asseyez jamais sur elles, car vous les feriez souffrir et elles portent malheur.» Une fois par an avait lieu un grand rassemblement des puissances infernales, dont Lucifer et Belzébuth, qui venaient honorer les sorcières. Goethe, quand il était étudiant à Strasbourg, aimait aller à Bouxwiller et il s’inspira d’ailleurs de ces traditions pour la nuit du sabbat de Faust6 (RVLA, 157 sq.).


    CHAMP DU FEU (LE)


    Un massif maudit: Le Champ du Feu7 était le lieu de rassemblement des sorciers, des démons et des esprits qui importunaient ou égaraient ceux qu’ils croisaient. Par temps de brouillard, personne n’osait y monter. Un soir, un berger s’y rendit avec son troupeau: ses moutons se mirent à faire des bonds désordonnés, à pousser des cris et même «à parler et à se menacer». Les chiens poursuivirent des personnes invisibles et le son d’un cor retentit. Le troupeau s’entre-dévora et le sang des bêtes coula jusqu’à la route du Hohwald. À l’aube, il ne restait que des ossements et les chiens moururent d’épuisement (VARA, 203).


    Les Rois mages au Champ du Feu: À l’Épiphanie, les Rois mages quittaient Cologne, où ils étaient enterrés, remontaient le cours du Rhin, traversaient Strasbourg et se rendaient au Champ du Feu. Là, toute la nuit, ils purifiaient l’air infesté par les mauvais esprits et les sorciers. Celui qui portait l’or le semait comme du blé; celui qui portait l’encens le faisait brûler dans le creux de sa main et l’odeur demeurait toute une année; celui qui portait la myrrhe en répandait dans l’herbe. Alors, les esprits s’enfuyaient et les Rois mages, leur mission accomplie, regagnaient Cologne jusqu’à l’année suivante (VARA, 50; GRAA, III, 120, 121).


    DAMBACH


    Les étranges chevaliers du Schœneck: À la veille d’une guerre ou d’un événement important, les fantômes de deux chevaliers inconnus erraient dans les ruines du château du Schœneck et autour de l’étang proche du Fischeracker. Vers 1550, le comte de Durckheim s’était retiré dans son château assiégé du Schœneck. Un soir, deux chevaliers en armures «antiques» réussirent à s’introduire dans les lieux et avertirent le comte que son fils se trouvait en danger dans son autre château, à Windstein. Puis ils disparurent «comme par enchantement». Le comte partit aussitôt pour Windstein, pour prêter main forte à fils qui tentait de repousser des assiégeants. Le seigneur ne sut jamais qui étaient les deux mystérieux chevaliers qui avaient sauvé sans nul doute la vie de son fils. Ce sont eux qui revenaient la nuit au Schœneck (ILLV, 118, 119).


    DAUENDORF


    Le moine maudit de Neubourg: Il était dangereux de passer la nuit, surtout vers minuit, près de l’étang de l’abbaye de Neubourg, célèbre abbaye cistercienne (fondée au début du XIIe siècle et détruite lors des événements révolutionnaires). Un moine maudit sortait de l’étang et faisait mourir dans l’année celui qui avait le malheur de se trouver là. Il s’agissait de l’abbé Berthold (assassiné en 1334) qui, grâce à sa ruse, s’était emparé, pour le compte de l’abbaye, de parcelles de terre appartenant à plusieurs communes des environs. À la suite de nombreuses plaintes demeurées sans effet, les communes concernées demandèrent à l’abbé de venir sur les terres dont elles avaient été injustement délestées et de jurer qu’elles étaient bien la possession du couvent. Berthold ne put refuser et, en présence des moines et des habitants, leva la main droite et fit ce serment: «Aussi vrai que le Créateur est au-dessus de moi, mes pieds reposent sur la terre qui a toujours appartenu à mon couvent.» Un membre du couvent se jeta alors sur l’abbé et découvrit, dans ses chaussures, de la terre du jardin du couvent et, dans son bonnet d’évêque, une cuiller à soupe: or, en allemand, le mot Schoepfer signifie à la fois ustensile à puiser et «Créateur». Berthold avait ainsi menti tout en évitant de faire un faux serment. Fous de rage, les paysans décidèrent d’en découdre une fois pour toutes avec l’hypocrite et, à force de le frapper, le tuèrent puis jetèrent son corps dans l’étang. Le moine maudit est condamné à y vivre jusqu’au jugement dernier mais il est si orgueilleux qu’il ne peut s’empêcher de tourmenter les habitants. Il étrangla notamment deux personnes qui l’avaient nargué et l’on dit que «leurs corps sentaient le soufre à un tel degré qu’on fut obligé de les enterrer sur place» (ILLV, 120 sq.).


    DORLISHEIM


    Un menhir fréquenté: La nuit, des sorcières dansaient autour du menhir Lange Stein qui marque la limite entre la commune de Dorlisheim et celles d’Altorf et de Molsheim. Le mégalithe est d’ailleurs appelé «tertre des Sorcières». Certains prétendaient y avoir vu également une dame blanche (RFOL, 1932, 185, 186).


    ENGWILLER


    Le retour de la mère infanticide: Dans le vallon qui suit le chemin deMietesheim à Engwiller, on voyait, la nuit, une jeune fille, vêtue ducostume alsacien, mais de couleur blanche. Elle montrait, en pleurant, le cimetière d’Engwiller, où était enterré l’enfant qu’elle avait tué (GRAA, IV, 22).


    ETTENDORF


    Le petit bonhomme aux clochettes: À la floraison des vignes, le Schellemännle, sorte de revenant apparaissant sous la forme d’un petit homme, agitait des clochettes plus ou moins fortement selon la qualité de la future récolte. Quand elle allait être mauvaise, les tintements étaient faibles et peu nombreux; en outre, on pouvait voir le Schellemännle assis tristement au bord du chemin (GRAA, I, 31).


    HAEGEN


    Les ombres du château du Grand-Geroldseck: D’anciens héros germaniques, les rois Arioviste et Arminius (chassés de la terre d’Alsace par César), et d’autres encore, dorment dans les souterrains du Grand-Geroldseck. Ils se réveilleront si leur peuple est en danger. Les soldats d’Arioviste et d’Arminius errent également dans le château et, à l’époque de l’anniversaire de leur massacre, se lamentent. Une lueur qui s’élève dans les ruines du château n’est pas de bon augure pour le peuple allemand. On raconte que cette lueur a brillé «d’un éclat singulier» quand Turenne occupait l’Alsace (VARA, 240; GRAA, III, 188 sq.).


    INGWILLER


    Un veau et un mouton fantôme: À la tombée du jour, un mystérieux veau se promenait entre les dernières maisons du bourg, du côté de Bouxwiller. Parfois, on ne le voyait pas mais on entendait ses beuglements et ses pas lourds. Il lui arrivait de se rouler en boule par terre au milieu de la rue ou sous les arcades de la mairie. Si un passant cherchait à le déplacer, il lui sautait sur les épaules et y restait jusqu’à ce qu’il soit arrivé chez lui8. À l’époque des Avents, le veau sautait sur le dos du maître d’école qui venait sonner la cloche à neuf heures du soir. Le pauvre homme devait rentrer chez lui avec ce fardeau plusieurs soirs de suite. Puis, on autorisa un des derniers maîtres d’école sacristains à sonner la cloche une demi-heure plus tôt, le pouvoir du veau ne prenant effet qu’à partir de vingt et une heure. Sur les bords du Meisenbach (ruisseau des Mésanges, affluent de la Moder), des bergers ont souvent aperçu un mouton blanc inconnu qui broutait l’herbe et buvait au ruisseau. La nuit, il lui arrivait également de marcher un moment près d’un promeneur attardé. Comme il y a des vestiges romains au vallon du Meisenbach, certains ont pensé que ce mouton fantôme a pu succéder à la nymphe du ruisseau (GRAA, I, 101).


    L’herbe qui égare: L’«herbe d’erreur» poussait dans les bois du Schneizwald, entre Ingwiller et Rothbach. Si on marchait dessus, ou si une graine se posait sur un vêtement ou tombait dans sa chaussure, on perdait aussitôt son chemin. Le promeneur pouvait passer des heures à tourner en rond. Des gardes forestiers, qui connaissaient très bien la forêt, «ont avoué que l’herbe d’erreur leur a joué plus d’un méchant tour». On raconte aussi que, au XIXe siècle, une habitante d’Ingwiller, qui s’était rendue dans la forêt pour faire des fagots, marcha sans doute sur l’herbe qui égare. Au moment de rentrer chez elle, celle-ci se retrouva à plusieurs reprises dans la direction opposée (VARA, 294; GRAA, I, 61).


    LEMBACH (WINGEN)


    Puits du diable et dames blanches: Déguisé en pèlerin, le diable réussit à pénétrer au château de Fleckenstein et il creusa dans le donjon un puits descendant jusqu’à la vallée. Quand son ouvrage fut achevé, des flammes crépitèrent dans le puits. Il fallut jeter de l’eau bénite pour les éteindre. On dit par ailleurs que, les nuits de clair de lune, une dame vêtue de blanc sortait des ruines de Fleckenstein et du Hohenbourg (dont les vestiges sont à Wingen, commune limitrophe), pour se rendre près de l’étang où elle se coiffait longuement (GUIF, 482; GRAA, IV, 42 sq.).


    LUTZELHOUSE


    Le jardin et les ponts des fées: Situé sur la pointe sud du Langenberg, dans la vallée de la Bruche, un cercle de pierres d’un diamètre d’environ cent pas – il s’agirait d’une enceinte préhistorique, d’un lieu de culte ancien ou d’un sanctuaire gaulois – est appelé «jardin des Fées». On raconte que les fées avaient voulu construire plusieurs ponts sur la Bruche, partant de ce jardin, ou de la Porte de pierre, sorte de trépied de piliers rocheux ressemblant à une porte que l’on voit sur la crête réunissant le Langenberg aux monts situés plus à l’ouest. Les fées perdirent leur pouvoir avant d’achever les travaux et les blocs épars en seraient les vestiges. Trois jeunes filles vêtues de blanc venaient certaines nuits danser une ronde dans le «jardin des fées». Quand une voiture attelée par des chevaux ardents franchissait les airs, elles disparaissaient aussitôt. L’une d’elles descendait dans la vallée et allait prier dans l’église de Haslach. À son retour sur la montagne, la voiture repartait et les jeunes filles revenaient (VARA, 239, 240; GRAA, III, 156, 157).


    MARLENHEIM


    L’apparition sur la Mossig: Vers midi, quand il faisait très chaud, on entendait parfois une légère plainte, semblable à un chant, le long de la Mossig. Celui qui restait sans bouger, face au soleil, voyait se dessiner laforme d’une femme vêtue de voiles blancs. Elle avançait comme si elle nageait mais en se tenant au-dessus de l’eau. La tradition veut que comprendre les paroles de son chant, qui étaient de langue inconnue, procurait d’immenses richesses. La nuit, un chant mélodieux était attribué à de beaux serpents sur les bords de la Mossig, dont on voyait luire la couronne d’or.


    Des moutons malveillants: La nuit, des moutons blancs apparaissaient souvent aux jeunes filles. Ils marchaient devant elles puis se dirigeaient vers le ruisseau, en bêlant étrangement. Celle qui suivait l’animal était entraînée dans l’eau (VARA, 259, 294; GRAA, III, 185).


    MITTELBERGHEIM


    Le carrosse de sang du guillotineur: Par temps d’orage, on voyait parfois s’avancer lentement sur la route de Mittelbergheim, à Barr, un carrosse dégoulinant de sang tiré par des squelettes de chevaux et conduit par un cocher tenant un grand couteau dans la main. Son passager, décapité, tenait sa tête sur les genoux et la tendait par la portière pour effrayer les passants: il s’agissait d’Euloge Schneider qui, pendant la Révolution, fit guillotiner, à Strasbourg et dans toute l’Alsace, de très nombreuses personnes. Ancien prêtre allemand, l’accusateur public Schneider, avec qui débuta, en 1793, le règne de la Terreur à Strasbourg, était réputé pour sa cruauté (il fut lui-même exécuté en 1794). La légende de son carrosse fantôme était connue dans de nombreux villages alsaciens. Si certains folkloristes la situent à Mittelbergheim, c’est peut-être parce que deux femmes y furent guillotinées pour avoir écrit à leurs frères émigrés (VARA, 132; GRAA, I, 107).


    MOLLKIRCH


    Le tribunal des fantômes: À la fin du XVIIe siècle, les Lorrains, introduits dans les lieux par un valet félon, s’emparèrent du château de Guirbaden et en tuèrent les occupants. Après quoi, chaque nuit de la Toussaint, des esprits se rendaient dans les ruines pour former un tribunal et condamner le traître. On raconte que, à minuit, le bailli ou prévôt du château sortait de son tombeau et criait vengeance. Le cercueil de la comtesse de Guirbaden était conduit dans une salle où il était entouré par les esprits des anciens habitants massacrés. Comparaissait le valet félon, vêtu d’une chemise rouge et tenant dans la main la clé qui lui avait permis de faire entrer les soldats lorrains dans les lieux. Une fois l’homme déclaré coupable, la comtesse se redressait dans son cercueil pour ordonner que justice soit faite: tandis que la cloche d’alarme se mettait à sonner, les fantômes rouaient de coups et piétinaient le traître jusqu’à l’aube: «On dit que ces assises recommencent toutes les nuits pendant une semaine, à compter de la Toussaint. Certaines personnes, surtout des forestiers, ont affirmé avoir entendu, mêlés au son désordonné de la cloche, les cris effrayants des esprits déchaînés» (GRAA, III, 146, 147).


    Le diable et la chapelle Saint-Valentin: Un jour, on décida d’élever une chapelle près du château de Guirbaden de Mollkirch; les ouvriers déposèrent leurs matériaux sur les lieux. Durant la nuit, le diable s’en servit pour bâtir une auberge, avec une salle de danse, et une large route pavée pour y accéder. Le lendemain, les ouvriers furent stupéfaits et l’un d’eux planta une croix sur la construction diabolique qui s’effondra. On dit que des anges apparurent alors et se mirent à l’ouvrage: peu de temps après, l’oratoire était édifié. Furieux, le diable s’apprêtait à lancer en sa direction une énorme pierre lorsque saint Valentin apparut et bénit la chapelle qui porte son nom (GRAA, III, 148).


    La maison du diable: Non loin de Guirbaden, le diable voulut construire une maison. Elle était sur le point d’être achevée lorsque des anges la détruisirent avec des flèches d’or. Il n’en reste qu’un amas de pierres, recouvertes de mousses et de broussailles, dont un certain nombre ont des formes symétriques comme si elles avaient été taillées. Cet amas de rochers, situé dans un bois près de Laubenheim, sur le chemin de Kligenthal au château de Guirbaden, est connu sous l’appellation de Monts-du-Diable (VARA, 295; GRAA, III, 149).


    OBERMODERN-ZUTZENDORF


    La forêt maudite: La forêt de Modern (ancien nom d’Obermodern) passait pour être hantée par de nombreux fantômes, malins esprits et fées. En automne et en hiver, le Chasseur sauvage passait, en hurlant et en sifflant au-dessus des arbres. Il appelait les personnes par leur nom et celles qui avaient l’imprudence de répondre étaient saisies par les puissances des ténèbres et s’égaraient. Pour se protéger de la chasse diabolique, il fallait étaler sur le sol un mouchoir, blanc de préférence, et se tenir dessus (VARA, 298).


    Les enfants qui se querellent: Plusieurs personnes ont vu, sur la route de Kirrwiller, deux enfants très pâles – pour certains un garçon et une fille–, vêtus à la paysanne avec un plastron rouge. Ils marchaient en se disputant mais leurs pieds ne touchaient pas le sol. Puis ils semblaient «s’envoler» et disparaissaient derrière le Duntzenbruch (Dunzenbruch), une dépression de terrain en forme de cuvette (au sud, par la D 735) de mauvaise réputation. Certains prétendent qu’il y aurait eu là un couvent et qu’on y avait vu des moines portant un cercueil d’où s’échappait du sang (VARA, 240, 241; GRAA, III, 226, 227).


    OBERSTEINBACH


    Le tambour du diable: À l’époque de la guerre de Trente Ans, Hans, jeune et beau soldat du régiment de Rosen, logé à Obersteinbach, était tombé amoureux de Katel, la fille de son hôte. L’Alsacienne, sensible au charme du jeune homme, était bien trop sage pour ne lui accorder ne serait-ce qu’un baiser. Un soir Hans se trouvait à la «Roche du Diable», proche du château de Lutzelhardt, et s’écria, alors que sonnait le dernier coup de minuit: «Corps et âme pour un baiser de Katel, je me donne au diable.» Le diable apparut aussitôt sur le rocher et lui offrit des baguettes de tambour magique; il lui promit qu’il lui suffirait de quelques roulements de tambour pour obtenir les faveurs de sa bien-aimée. En échange, il lui fit signer un pacte. Aux premières lueurs du jour, Hans utilisa son tambour pour attirer sa belle qui le suivit dans la forêt. Jamais personne ne les a revus; mais on entendait parfois provenir de la forêt le son du tambour dont le jeune soldat est condamné à jouer éternellement (GRAA, IV, 53, 54).


    ORSCHWILLER


    Les apparitions du Haut-Kœnigsbourg: Chaque nuit du 31décembre, aux douze coups de minuit, une dame blanche, portant un long voile transparent, faisait trois fois le tour du château puis montait au sommet du donjon pour contempler la plaine. Si elle se mettait à sourire, on pouvait s’attendre à une bonne année mais, en cas inverse, si elle se lamentait, l’année s’annonçait mauvaise. Avant de disparaître, elle étendait les bras en disant: «Que Dieu te protège, cher pays d’Alsace!» Cette dame blanche habita de son vivant le Haut-Kœnigsbourg. Avant de mourir, elle avait émis le vœu de revenir sur les lieux pendant cent ans afin d’expier une grave faute et de protéger le château et les alentours. Mais son errance dura des siècles. Le château était également le territoire d’une «demoiselle jaune» que seuls les enfants nés un dimanche ou pendant les quatre-temps, pouvaient voir. Elle avait la peau très pâle, portait une robe de couleur jaune paille, semblant dater du XIXe siècle, un chapeau, une voilette, des bas ainsi que des chaussures jaune orange. Elle se montrait vers midi, détachait une clé du trousseau qu’elle portait à la ceinture et ouvrait la porte de la plus grosse tour d’angle. La légende veut que celui qui la suivrait jusqu’aux souterrains où se trouvaient des trésors pourrait se servir à condition de ne pas dire un seul mot, et délivrerait ainsi de la malédiction la jeune fille. Cela n’est pas encore arrivé (GRAA, III, 69 sq.).


    OTTROTT


    Une âme maudite: Le fantôme d’un chasseur accompagné de ses trois chiens blancs hantait le Sentier des Chasseurs. Il était appelé aussi le Hu-ta-ta, en raison de son cri lugubre. Il s’agissait, dit-on, de l’âme d’un garde-chasse des seigneurs d’Ottrott qui avait maltraité une vieille femme qui ramassait du bois. Avant de mourir, elle maudit cet homme dur et brutal et le condamna à ne jamais trouver de repos (GUIF, 654).


    PLOBSHEIM


    Les oiseaux et la chapelle: Un seigneur qui chassait dans la forêt fut intrigué par le vol de deux pigeons qui, à plusieurs reprises, le survolèrent avant de se diriger toujours dans la même direction. Il les suivit jusqu’à un chêne où les oiseaux s’étaient posés et découvrit, dans le tronc, une statue de la Vierge. Le chevalier fit alors construire sur les lieux la chapelle Notre-Dame-du-Chêne, qui attira de nombreux pèlerins (GRAA, IV, 82).


    RHINAU


    Moines maudits?: La nuit, des fantômes de moines passaient en procession le long du fleuve, en chantant des psaumes de pénitence. Ils appartenaient à un couvent établi au VIIIe siècle dans un îlot du Rhin submergé peu à peu par les eaux. Pour certains, le monastère fut englouti en punition des mœurs légères et de la luxure qui y régnaient (VARA, 136; GRAA, III, 95, 96).


    ROSHEIM


    L’oiseau et l’église...: Un loup avait dévoré l’un après l’autre tous les enfants d’un comte de Salm qui habitait un château fort des environs de Rosheim. Un jour, un ermite rencontré sur un chemin lui demanda deconstruire une église en un lieu que lui indiquerait un oiseau. Il lui annonça aussi la naissance d’autres enfants qui seraient protégés des loups. Peu après, le père meurtri vit un oiseau tourner plusieurs fois autour de lui puis se poser près d’un oratoire isolé où il voulait prier. Le comte de Salm fit alors élever l’église dédiée à saint Pierre et à saint Paul.


    ... sauvée par des anges: En 1622, les armées allemandes de Mansfeld incendièrent Rosheim. Soudain, des anges entourèrent l’église Saint-Pierre-et-Saint-Paul en agitant des torches. Les pillards, croyant qu’il s’agissait des leurs qui mettaient le feu au sanctuaire, s’éloignèrent. C’est ainsi que seule l’église resta intacte (VARA, 48; GRAA, III, 151, 152).


    ROTHAU


    Le fantôme et les changements de temps: Une ancienne gouvernante du château de Salm avait volé les trésors de ses maîtres et les avait si bien cachés qu’on ne les retrouva jamais. Après sa condamnation à mort, elle apparaissait, sous la forme d’une femme portant un grand chapeau de paille, un râteau dans la main, quand le temps allait se modifier. On l’appelait la Femme de la pluie. De nombreux habitants de la région ont tenté, en vain, de retrouver le trésor. On raconte notamment qu’un bûcheron qui se trouvait dans la forêt proche du château s’était assis sur une grosse pierre qui ressemblait à une caisse. Quand, plus tard, il évoqua cette étrange roche, on lui soutint qu’il pouvait s’agir du coffre contenant le fameux trésor. Quand il revint sur les lieux, il ne retrouva plus la caisse (GRAA, III, 128).


    SAINT-JEAN-DE-SAVERNE


    Le rendez-vous des sorcières: Itta la magicienne, femme du comte de Lutzelbourg, réunissait les sorcières et les conduisait sur un rocher dont le sommet présente une cuvette circulaire, surnommée «rond des sorcières», «école des sorcières» ou encore «chaudron de sorcières». De là, elles s’envolaient vers le Bastberg (voir BOUXWILLER) pour leur sabbat. D’anciennes pratiques cultuelles ont sans doute eu lieu sur ce Rocher des Sorcières, au bas duquel se trouve également une «grotte aux Fées». Le lieu a été christianisé et, placé sous la protection de saint Michel, il a pris le nom de mont Saint-Michel. Une chapelle y a été élevée dès le XIVesiècle (GUIF, 899).


    SAINTE-ODILE (MONT)9


    Le mont de la sainte patronne d’Alsace. La naissance d’une fille aveugle: Au VIIe siècle, le duc d’Alsace Adalric, un païen, avait pour femme la chrétienne Béreswinde (Berswinde), nièce de saint Léger, évêque d’Autun. Le couple vivait dans le château d’Obernai et dans la forteresse de Hohenbourg, qu’Adalric avait fait construire sur les ruines d’un castrum romain, lui-même édifié sur une forteresse et un sanctuaire celtiques. Ce nouveau château se dressait sur un mont appelé successivement Altitona Hohenbourg, puis mont Sainte-Odile. Vers 660, Béreswinde donna naissance à une petite fille aveugle, qu’elle appela Odile. La naissance d’un enfant atteint de cécité était considérée par les païens comme une malédiction divine, Adalric ordonna à sa femme d’éloigner Odile, menaçant même de la tuer. L’enfant fut d’abord confié à une servante de Béreswinde qui venait également d’être mère et partit pour Scherwiller, près de Sélestat. Puis, pour mieux protéger sa fille des foudres de son père, elle la fit entrer au couvent de Baume-les-Dames dans le Doubs.


    Le baptême et la guérison d’Odile: Quand Odile fut âgée d’une douzaine d’années, Erhard, évêque de Rastibonne (Bavière) et frère de Béreswinde, reçut du ciel la mission de se rendre dans ce couvent pour baptiser une petite fille aveugle, prénommée Odile et de la guérir de sa cécité. Une fois baptisée, Odile recouvra la vue. Elle devint une belle jeune fille très pieuse, très dévouée envers la nourrice. Quand cette dernière mourut, Odile creusa le sol de ses mains et l’enterra elle-même. Des années plus tard, on ouvrit le tombeau, le corps de la nourrice était en poussière, à l’exception du sein qui avait allaité Odile.


    Le départ du couvent et le retour au pays: Les parents d’Odile avaient eu d’autres enfants, quatre fils et une fille. Odile noua une correspondance avec son frère Hugues, né un an après elle, et lui exposa son vœu de voir son père. Après avoir transmis sa requête au duc et essuyé son refus, Hugues envoya en secret une escorte à sa sœur pour la faire venir. Odile, qui avait alors un peu plus de vingt ans, fit ses adieux aux religieuses de Baume et partit en Alsace. Lorsqu’elle se présenta à Hohenbourg, son père entra dans une rage extrême. Hugues lui avoua sa manœuvre, demanda pardon et s’agenouilla. Adalric le frappa plusieurs fois avec un bâton et le tua. Fou de douleur à la suite de la mort de son fils, le duc d’Alsace en tint Odile pour responsable et la fit enfermer dans une pièce isolée du château de Hohenbourg.


    Le miracle du rocher et la construction du couvent: Adalric voulut forcer Odile à épouser un puissant prince venu d’Allemagne mais la jeune fille, entièrement vouée à la religion, refusa. Face à l’insistance de son père, elle s’enfuit, franchit le Rhin et gagna la Forêt-Noire. Son père se lança à sa poursuite et la retrouva épuisée devant un grand rocher. Odile se mit à prier et le rocher s’ouvrit en deux, elle y pénétra et il se referma. Ce miracle bouleversa Adalric qui promit à sa fille de la laisser se consacrer à la religion. Le rocher s’ouvrit à nouveau, laissant le passage à Odile. Une source dont l’eau avait le pouvoir de guérir les maladies des yeux jaillit. La jeune fille fit édifier une chapelle au-dessus du rocher miraculeux. Située près de Fribourg-en-Brisgau, elle attira de nombreux fidèles. Le duc d’Alsace offrit une importante donation à Odile pour la construction, en 680, de son couvent à Hohenbourg. L’ensemble comprenait notamment une belle église, consacrée à Notre-Dame, et trois chapelles: la première dédiée à la Vierge, la deuxième à la Sainte-Croixet la troisième, qui aurait été bâtie en une nuit par saint Pierre et les anges sur l’emplacement choisi par saint Jean-Baptiste, lui fut consacrée. Le couvent, dont Odile fut la première abbesse, devint rapidement célèbre.


    Les larmes d’Odile pour son père: Vers l’an 700, Adalric mourut, suivi de près par sa femme. Odile priait beaucoup pour eux, et particulièrement pour son père, qu’elle savait souffrir au purgatoire. Nuit et jour, elle s’agenouillait dans la chapelle du jardin du couvent et pleurait longuement sur les tourments d’Adalric. Cette chapelle prit le nom de chapelle des Larmes. Devant l’autel, Odile a laissé la trace de ses genoux; les pleurs de la sainte ont formé une petite excavation dans le sol. Un beau jour, elle vit une grande lueur et entendit une voix céleste lui annoncer que son père venait de gagner le paradis.


    Les miracles de l’abbesse: Le pouvoir miraculeux d’Odile était vanté par tous et le nombre de pèlerins augmentait de jour en jour. Pour éviter l’ascension de la montagne aux infirmes, elle fit bâtir, du côté de Saint-Nabor, un hospice, la chapelle Saint-Nicolas, et à Saint-Nabor même, le couvent de Niedermunster. Une nuit, Odile, qui s’entretenait avec les âmes des bienheureux, vit apparaître saint Jean-Baptiste, pour qui elle avait une grande dévotion. Elle accomplit également de nombreux prodiges. À une servante venue la prévenir qu’il n’y avait plus assez de vin pour les pèlerins, elle dit d’aller prier dans l’église. Au moment de servir le repas, la servante trouva tous les tonneaux remplis de vin. Elle guérit également un lépreux en lui baisant les plaies et en priant.


    La source de sainte Odile: Un jour qu’elle se rendait à Niedermunster, elle rencontra un pèlerin, étendu sur le chemin, mourant de soif. Elle frappa de son bâton un rocher en disant: «Pierre, dure pierre, aie pitié de ce pauvre homme, et donne-lui à boire.» Aussitôt, une source jaillit et l’homme put se désaltérer. L’eau de cette source est très bénéfique pour les yeux et est censée guérir les aveugles10.


    Les deux morts d’Odile, sainte patronne d’Alsace: Quand elle sentit sa dernière heure arriver (vers 720), elle convoqua les religieuses dans la chapelle Saint-Jean. Elle leur annonça qu’elle allait mourir et, après leur avoir recommandé de toujours obéir à Dieu, elle les envoya réciter des psaumes dans la chapelle de la Vierge. Elle voulait mourir seule, comme Jésus-Christ. Quand son âme monta au paradis, un doux parfum se répandit autour du monastère et jusque dans les vallées. Odile n’ayant pas reçu les derniers sacrements, les religieuses supplièrent Dieu d’ordonner à ses anges de ramener l’âme dans le corps de la sainte. Odile revint à la vie et se fit apporter un calice, avec le saint sacrement qu’elle s’administra elle-même, puis rejoignit le paradis. D’après certains chroniqueurs, c’est un ange qui lui apporta le calice qui fut conservé au monastère jusqu’en 1546 (ce calice était représenté sur les armes du couvent de Hohenbourg). Sa tombe, aujourd’hui dans la chapelle Sainte-Odile, fut le théâtre de nombreux miracles (VARA, 3 sq.; GRAA, III, 136 sq.).


    SAVERNE


    Un saut prodigieux: Poursuivi par des ennemis, un prince lorrain éperonna son cheval, qui enfonça ses fers dans la roche d’une falaise avant de faire un saut d’une dizaine de mètres. Ils retombèrent sur le sol sain et sauf. Le coursier laissa la trace de ses sabots sur la roche, dite «Saut du prince Charles». Certains disent que le cavalier était le duc Antoine de Lorraine, d’autres qu’il s’agissait de Charles de Lorraine (mort en 1431), mais il semble qu’aucun des deux ne soit concerné. Quoi qu’il en soit, cette empreinte est l’une des plus célèbres d’Alsace (SEBF, II, 223; GRAA, III, 191).


    La chapelle Saint-Vit: Danser autour de l’autel de la chapelle Saint-Vit (ou Saint-Guy) passait pour guérir la «danse de Saint-Guy» (agitation nerveuse ou chorée), qui était autrefois attribuée au diable. En 1518, de nombreuses Strasbourgeoises en ont été atteintes et furent conduites dans cette chapelle. Saint Guy se voyait également offrir des crapauds de fer par les femmes hystériques et stériles11 (VARA, 211, 212).


    Le crapaud du Greifenstein: En 1858, un vitrier de Saverne rencontra une étrange femme dans les ruines du château de Greifenstein. Elle était très tourmentée et lui confia que, de son vivant, elle était riche et avare et qu’elle cachait ses trésors dans le château. Elle ajouta: «Maintenant, pour me punir, la malédiction du ciel me change chaque vendredi en hideux crapaud. Je serai rachetée par celui qui aura le courage de m’embrasser sous cet aspect, et de prendre la clef que j’ai dans la bouche; il aura pour un tiers de mes trésors; le reste ira aux bonnes œuvres.» Le vitrier promit d’essayer de la délivrer mais, à la vue du crapaud, il s’enfuit à toutes jambes (VARA, 247).


    Les Suédois fantômes: Un soir, le portier de Saverne rencontra sur la route de Marmoutier trois cavaliers vêtus de manteaux sombres, coiffés dechapeaux de feutre et montés sur des chevaux blancs. Ils lui dirent: «Nous sommes trois capitaines suédois. Nous voulons entrer dans Saverne. Nous te reconnaissons; tu es le portier de la ville. Donne les clefs ou tu es mort!» Comme les Suédois avaient depuis longtemps quitté la région, le portier, convaincu qu’il s’agissait de brigands, prit son couteau et chercha à couper les sangles des selles, pour mettre à terre les cavaliers. Mais son couteau pénétra dans le ventre des chevaux «comme dans de l’air». Affolé, il donna des coups de couteau dans tous les sens mais aucun sang ne s’écoula. Soudain, chevaux et cavaliers se volatilisèrent. Après sa rencontre avec les fantômes, le portier fut atteint d’une forte fièvre dont il souffrit tous les ans à la même époque. Un portier de Saverne aurait massacré trois Suédois sur la route de Marmoutier: ce récit a peut-être donné naissance à la légende (VARA, 248).


    SÉLESTAT


    Un géant à l’origine de Sélestat: Schletto (Sletto), qui comptait parmi les géants les plus puissants, et qui creusa la vallée du Leberthal, se servit des arbres et des rochers arrachés à la montagne pour élever un château à l’emplacement de Sélestat. Pendant des siècles, un fragment de squelette géant12 fut suspendu à la porte de l’hôpital: on l’attribuait au géant Schletto – dont le nom, dit-on, est également à l’origine de celui de Sélestat, en allemand Schlettschadt, ville de Schletto (VARA, 202; GRAA, I, 117, 118).


    Le géant Schrat: Ce géant qui couvrit les montagnes de forêts [voir Introduction] était bienveillant pour les uns et méchant pour les autres. Autrefois, il sévissait entre Sélestat et Epfig. Avec l’aide du vent, il saisissait les passants et les jetait sur les rochers ou sur les troncs d’arbres et les tuait. On raconte que, à la fin du XVIIe siècle, un jour d’automne venteux, un meunier sentit que quelqu’un poursuivait son attelage. Le vent souffla de plus en plus fort et le cheval tenait à grand-peine sur ses pattes. C’était le Schrat qui soufflait sur lui. Le meunier se retourna, entendit ricaner et vit une forme se dresser devant lui jusqu’au ciel. Il s’approcha et se trouva face à «un immense squelette, dont les ossements étaient si gros, qu’on eût dit des troncs d’arbres desséchés» (VARA, 238, 239).


    STRASBOURG


    La nièce de sainte Odile à Strasbourg: Attale (ou Attala), qui avait vécu au couvent de Hohenbourg (mont Sainte-Odile), se vit attribuer, à la mort de sa tante Odile, tous les dons miraculeux de celle-ci. Elle entra au monastère Saint-Étienne de Strasbourg, fondé au VIIIe siècle par son père, le duc Adalbert d’Alsace. Attale mourut en 741 et son corps fut exposé dans l’église Saint-Étienne. Une abbesse de Hohenbourg envoya un messager récupérer une relique de la sainte. Il s’introduisit de nuit dans l’église où se trouvait le corps; quand il s’en approcha, Attale lui tendit elle-même une main. Il la coupa et s’enfuit. Il courut toute une nuit pour rejoindre le mont Sainte-Odile mais, mystérieusement, se retrouva toujours dans l’église Saint-Étienne de Strasbourg. La main fut replacée près du corps de la sainte, qui fut enterrée sous une dalle de l’église. De nombreux miracles et guérisons eurent lieu sur son tombeau: un enfant qui s’était noyé revint à la vie, un paralytique repartit en marchant, le démon fut chassé du corps d’une femme et un homme se retrouva doté des deux doigts qu’il s’était sectionnés. Les nombreux pèlerins attirés par ces prodiges firent des dons généreux à l’église Saint-Étienne. Un évêque strasbourgeois du nom de Widerold en conçut de la jalousie et chargea des hommes de déplacer la dépouille de la sainte. Mais un diacre cacha le corps. Furieux, Widerold s’empara des biens du couvent, en chassa les nonnes et le ferma. La vengeance céleste ne tarda pas: l’évêque se mit à répandre une odeur de cadavre, son corps se remplit de vers et il fut attaqué par des rats et des souris qui le poursuivirent quand il s’enfuit par bateau sur l’Ill. Il implora le pardon, ordonna la réouverture du couvent et, à sa mort, légua ses biens à Saint-Étienne. Sainte Attale fut alors placée dans un magnifique tombeau (VARA, 54 sq.).


    La cathédrale Notre-Dame et l’étang souterrain: Sous la cathédrale de Strasbourg se trouverait un étang ou un lac dont on entendait parfois le bruit de l’eau contre les piliers de la voûte souterraine et le clapotement des rames d’une barque conduite par les âmes des morts. La légende de ce mystérieux lac provient de l’origine même de la cathédrale13: sur son emplacement se trouvait un bois sacré où trois hêtres géants abritaient un autel sur lequel les druides pratiquaient leurs sacrifices; au même endroit, il y avait une source qui servait à laver les victimes. Les Romains rasèrent le bois sacré et aménagèrent un puits dans un temple dédié à Mercure. Une église (la future cathédrale), élevée par saint Arbogast, remplaça le temple et l’eau du puits servit aux baptêmes jusqu’au milieu du XVIe siècle. Ce puits, profond d’environ dix mètres et situé sur le bas-côté de Notre-Dame, aurait fait naître la légende du lac souterrain, avec lequel il est censé communiquer. L’entrée du lac, une sorte de tunnel ou de trou, était, pour certains, face à la cathédrale, pour d’autres, dans la cave d’une vieille maison proche de l’église et habitée jadis par un homme pratiquant la sorcellerie. Ce sont ses écrits, dit-on, qui permirent la découverte du lac. Onne revit jamais ceux qui tentèrent de l’explorer: serpents et autres animaux fantastiques en gardaient l’ouverture, qui a été murée pour en empêcher l’accès. Les conteurs alsaciens ont proposé une version bien différente, inspirée par l’eau du puits – qui fut d’ailleurs appelé puits aux Enfants – utilisée pour les baptêmes: lelac de la cathédrale était peuplée de milliers de bébés, dont s’occupait tendrement un nain à longue barbe blanche installé dans une toute petite barque. Quand une Strasbourgeoise voulait un enfant, elle se rendait à la fontaine appelée Fischbrunnen (fontaine des Poissons) et, à l’aide d’un tuyau, communiquait avec le lutin et lui demandait un garçon ou une fille. Le nain attrapait un bébé avec un filet et le remettait à une cigogne qui le portait à la maman (VARA, 108 sq.; GRAA, IV, 114, 115).


    La statue miraculeuse du Christ: En 1410, pendant la semaine sainte, maître Michel Bohem, imagier et sculpteur réputé de Strasbourg, se rendit dans le marais du Hirtz pour tenter de s’emparer d’un mystérieux morceau de bois. De la taille d’un tronc de chêne, il apparaissait parfois à la surface des eaux, s’approchait du rivage et repartait, comme poussé par un courant invisible. De nombreuses personnes, qui avaient déjà tenté de s’en saisir, furent entraînées dans l’eau avec lui. Quand Michel Bohem avança au bord du marais, le morceau de bois vint vers lui puis recula brusquement, projetant l’artiste contre un rocher qui le blessa gravement au ventre. Michel Bohem parvint à se relever et «jura devant Dieu et la nature que, s’il pouvait retirer de l’eau ce tronc d’arbre, il s’en servirait pour fixer l’image du Christ de Douleurs». Alors, le morceau de bois reparut, s’approcha du bord, se laissa hisser sur la rive, puis transporter dans l’atelier de Bohem. Quand son œuvre fut achevée, l’artiste, qui souffrait beaucoup de sa blessure, implora le Christ qu’il venait de sculpter. À la stupéfaction de tous ceux qui étaient présents, «le visage du Sauveur se tourna et avec bonté regarda l’artiste, qui à cette minute même fut guéri». La statue miraculeuse fut placée dans une chapelle de la cathédrale et devint un objet de vénération. Quelques années plus tard, Hans Vetter, maître dans la corporation des Tonneliers et bienfaiteur de l’Église, obtint l’autorisation de faire transporter le Christ de Douleurs dans sa paroisse de Saint-Martin. Mais, quand les ouvriers voulurent creuser autour du socle de la statue, des étincelles jaillirent et ils ne purent la dégager. On tenta d’ébranler la statue avec de grosses cordes, en vain également. L’entreprise fut abandonnée, le Christ ayant indiqué sa volonté de rester là où Bohem l’avait placé14 (VARA, 76, 77).


    Le diable, le pilier et le vent: Dans un coup de vent, le diable entra dans la cathédrale et tournoya autour du pilier central. La Vierge, qui veillait, orna miraculeusement celui-ci de statues d’anges (dont les quatre Évangélistes). C’est la raison pour laquelle le pilier des Anges est le seul à présenter des sculptures alors que les autres sont nus. Une autre fois, le diable, chevauchant le vent, passa au-dessus de la ville et aperçut son portrait sculpté sur la cathédrale. Intrigué, il pénétra dans les lieux mais ne put en ressortir. Depuis, le vent, qui n’a cessé de l’attendre sur le parvis, souffle toujours sur la place et autour de la cathédrale (GRAA, IV, 121).


    Le rendez-vous de la Saint-Jean: À la Saint-Jean, quand les douze coups de minuit sonnaient à la cathédrale de Strasbourg, tous les bâtisseurs, maîtres d’œuvre, tailleurs de pierre, sculpteurs et artistes ayant œuvré à la cathédrale sortaient de leur tombe et se rendaient dans le sanctuaire. Le cortège en faisait ensuite le tour extérieur puis, quand une heure sonnait, disparaissait jusqu’à la Saint-Jean suivante (GRAA, IV, 129).


    Le fantôme de la nonne de Sainte-Claire: Les sentinelles de la fonderie de canons, installées dans les bâtiments de l’ancien couvent de Sainte-Claire – rue Sainte-Claire, aujourd’hui rue de la Fonderie –, voyaient parfois une nonne s’avancer vers eux en trébuchant; elle ouvrait une tabatière et leur offrait une prise. Ceux qui acceptaient tombaient violemment sur le dos et perdaient connaissance pendant un bon moment. C’était la nonne de Sainte-Claire qui se vengeait: à l’époque où des religieuses vivaient dans le couvent, une des nonnes était tombée amoureuse d’un jeune militaire qui montait souvent la garde près du couvent. La nonne devait se trouver à une certaine heure de la nuit sur le mur du bâtiment et s’enfuir avec lui. Mais elle arriva trop tôt et la sentinelle, qui lui ordonna plusieurs fois en vain de disparaître, finit par épauler son fusil et la blessa mortellement. Lorsque la fonderie de canons disparut, la nonne se mit à apparaître un peu partout dans la ville. Mais elle ne faisait aucun mal aux passants et n’offrait plus de tabac à priser (VARA, 243). On cite également le fantôme d’une nonne rue des Charpentiers, qui glissait sur le pavé en gémissant.


    Les revenants de Finkwiller: Le quartier Finkwiller avait la réputation d’être hanté par de nombreuses apparitions. On entendait parfois le bruit d’une troupe en marche dont les chaussures frappaient vigoureusement le sol. C’étaient, dit-on, des légions romaines qui regagnaient leurs casernements souterrains. À l’entrée du pont Saint-Thomas se tenait le fantôme d’un tonnelier, qui, de son vivant, diluait le vin avec de l’eau15. Il souriait méchamment et criait: «Une chope de vin et une chope d’eau dont une demi-mesure.» Non loin de lui, sa femme, une lavandière, était condamnée à laver toute la nuit le linge qu’elle avait volé. Ses coups de battoir empêchaient parfois les gens de dormir. Elle saisissait à la gorge celui qui s’approchait pour le plonger et le replonger dans l’eau. Ses victimes avaient grand-peine à se dégager et toutes moururent peu après. Il y avait également un petit cheval à trois pattes qui, venant des Ponts-Couverts en galopant, renversait tout sur son passage et piétinait ceux qui oubliaient de dire Pater Noster. Ses victimes, qui avaient eu de grandes difficultés à s’enfuir, seraient mortes peu après (VARA, 241, 242).


    L’armée furieuse de la Tour blanche: Le quartier de la Tour blanche (tour qui se dressait à l’extrémité ouest de la rue du Faubourg-National) passait jadis pour maudit. En automne, pendant les nuits de tempête, des appels de chasseurs, des cris, des aboiements s’engouffraient dans la rue de la Tour blanche et retentissaient jusqu’au quartier Finkwiller. C’était une chasse sauvage, appelée à Strasbourg Wüthenheer ou «armée furieuse» (VARA, 244, 245). [Voir aussi l’INTRODUCTION].


    Napoléon aperçu après sa mort: Des années après la mort de Napoléon, beaucoup d’Alsaciens et de Strasbourgeois affirmaient qu’il vivait toujours et que sa mort à Sainte-Hélène était une invention de ses ennemis. Dans la nuit du 2 décembre 1852, des passants ont aperçu un homme coiffé d’un bicorne, vêtu d’une longue pèlerine, précédé d’un bataillon, de tambours et d’un escadron et suivi par des généraux à cheval. Ces soldats n’étaient pas des fantômes et ils disaient: «On croit qu’il est mort, mais on se trompe. Il va rassembler de nouvelles armées, mais il ne marche que la nuit pour ne pas être découvert.» L’étrange cortège de Napoléon contournait les remparts de Strasbourg mais ne pénétrait jamais dans la ville même pour éviter les sentinelles (VARA, 165).


    Le petit homme rouge de Napoléon: De nombreuses auberges à Strasbourg, mais également à Colmar, ont pour enseigne: «Au petit homme rouge». Cet esprit familier, qui s’était attaché à l’Empereur16, lui prodiguant conseils et avertissements, a été vu, fin septembre 1805, dans les corridors du palais des Rohan lorsque Napoléon visita Strasbourg avec Joséphine avant de se rendre en Autriche où il remporta, deux mois plus tard, la victoire d’Austerlitz. La légende veut que le petit homme rouge soit enterré sous la tour de la cathédrale, dans le souterrain où se trouve le lac (VARA, 271, 272).


    WESTHOFFEN


    Le couvent englouti: Selon la légende, il y avait un couvent au lieu-dit Rohracker. Un vendredi, les moines, qui menaient une vie dissolue, envoyèrent un commissionnaire acheter de la viande. Le châtiment ne tarda pas: le couvent disparut dans les entrailles de la terre et, à son emplacement, il ne resta plus qu’un marécage, sous lequel s’élevait parfois le chant d’un coq (SEBF, IV, 225; GRAA, III, 181).


    WINGEN, voir LEMBACH


    WISSEMBOURG


    Les dames blanches des fortifications: Deux fantômes, une dame et une demoiselle, hantaient les vestiges des châteaux forts assurant la défense de la ville, et notamment le donjon de l’ancien château Saint-Paul. La dame blanche apparaissait la nuit comme la journée. Elle se rendait dans les vignes voisines: si on la voyait joyeuse, saluant les passants, tout en agitant vivement les clés qu’elle portait à la ceinture, la récolte s’annonçait prometteuse17. En cas inverse, elle se montrait rarement, pleurait et gémissait. La demoiselle blanche était une pauvre âme errante qui ne quittait pas les abords du château Saint-Paul. Agenouillée devant le tronc d’un tilleul, elle sanglotait sur la mort de son enfant. On dit qu’elle l’avait tué puis enterré là et attendait, en vain, que l’arbre ait pris assez d’ampleur pour pouvoir y couper le bois nécessaire au cercueil de l’enfant. Mais, le tilleul était régulièrement coupé.


    Le trésor du châtelet Saint-Paul: Pour tenter de s’emparer du trésor, enfermé dans une caverne souterraine, il fallait se rendre, le vendredi saint, à midi, derrière le châtelet, près d’une source. Là, se tenait un chien, une clé dans la gueule. Celui qui parvenait à s’en saisir pouvait ouvrir la porte menant à la grotte et atteindre la salle du trésor où se trouvait un grand coffre sur lequel était couché un gros chien noir. Seuls ceux dont l’âme était pure et innocente pouvaient attraper la clé, ouvrir le coffre et prendre les pièces d’or. Jadis, une jeune fille d’une douzaine d’années avait réussi cet exploit (GRAA, IV, 55 sq.).


    Le nain cauchemardesque: Une voûte située sous un rempart de noyers conduisait au domaine d’une sorte de monstre nain qui provoquait des cauchemars en se posant sur la poitrine des dormeurs. On le surnommait Letzekäppel parce qu’il portait toujours son bonnet (Käppel) à l’envers. Les courageux qui parvenaient à le lui enlever pour le lui remettre à l’endroit étaient délivrés de la terrible oppression que le nain leur faisait subir. Les enfants qui allaient ramasser les noix apercevaient au fond de la voûte une faible lueur. Ils disaient alors: «Letzekäppel a fait brûler sa lumière.» Une place située au pied du rempart était appelée par les habitants «Près du Letzekäppel» (VARA, 273, 274).


    HAUT-RHIN


    ALTKIRCH


    Un saint vénéré dans le Sundgau: Au XIIe siècle, saint Morand, natif de Worms en Allemagne, s’installa à Altkirch où il fonda un prieuré clunisien. On lui attribue quelques prodiges: lorsqu’un incendie se déclara au prieuré, les moines l’avertirent, il fit un signe de croix devant le bâtiment en feu et l’incendie cessa aussitôt. Le prieuré eut pour bienfaiteur FrédéricIer, comte de Ferrette, un homme parfois cruel et tyrannique. Après avoir fait injustement emprisonner un paysan, il fut pris d’une violente crise de goutte et appela saint Morand à son chevet. Ce dernier affirma qu’il guérirait s’il libérait le prisonnier: Frédéric Ier relâcha le paysan et ses douleurs disparurent. Une autre fois, Morand, qui attendait des hôtes au prieuré, s’aperçut que le tonneau de vin était quasiment vide. Un signe de croix suffit à le remplir et la tradition ajoute que, depuis cette intervention, on ne put jamais le vider. Saint Morand devint alors le patron des vignerons du Sundgau, où son nom reste très populaire.


    Le rocher de saint Morand: Morand cheminait sur la route de Walheim où il devait célébrer la messe lorsqu’un orage éclata. Il s’abrita dans l’anfractuosité d’un rocher qui s’amollit comme de la cire chaude. La pierre a conservé la trace de la tête du saint. Une petite chapelle fut aménagée dans le rocher et elle prit lenom de «repos de saint Morand». Saint Morand allait régulièrement se recueillir sous son rocher; un jour, il s’y endormit. Quand il retourna au prieuré, il ne reconnut pas le portier, aux yeux duquel lui-même paraissait étranger. Après de laborieuses explications et la consultation des archives, on réalisa que cent ans s’étaient inexplicablement écoulés depuis le petit repos de saint Morand sous son rocher (GRAA, I, 173, 174; VARA, 20).


    La Sainte Vierge venue sauver la ville: En 1375, une armée, peut-être menée par un seigneur picard de la maison de Coucy (sans doute Enguerrand VII de Coucy, venu chercher la dot de sa mère, Catherine, fille du duc Léopold Ier d’Autriche), chercha à s’emparer de la ville. Ils étaient sur le point d’attaquer lorsqu’une lueur étincelante apparut sur les remparts. Effrayés par ce phénomène mystérieux, les soldats quittèrent leslieux. Pour les habitants d’Altkirch, il s’agissait d’une intervention de la Vierge. En reconnaissance, une procession fut instituée chaque année le mercredi précédant la Purification. La statue de la Vierge placée sur une fontaine de la place de la République rappellerait cet événement miraculeux (GRAA, I, 88).


    BIESHEIM


    Un lieu mystérieux: Certains ont découvert la nuit des pièces de monnaie et des chaînes d’or à l’Odenbourg, important site gallo-romain situé sur la route de Biesheim à Kunheim. Un soir, un homme y ramassa un tison pour rallumer sa pipe. Une fois chez lui, il trouva sa pipe remplie de pièces d’or. Une dame blanche, qui chantait accompagnée d’un chat noir, se montrait parfois dans ce lieu. Certaines nuits, des feux follets y dansaient également; ils giflaient les passants attardés (GRAA, II, 222 sq.).


    BRUNSTATT


    Le Wigigerle des coteaux: À l’époque de la floraison des vignes, lepetit violoneux, appelé Wigigerle, passait dans les coteaux de Brunstatt. Si la vendange s’annonçait bonne, il jouait gaiement et on entendait même «un bruit de verres entrechoqués et de danses à l’intérieur de la montagne». En cas inverse, son instrument ne laissait échapper que quelques sons plaintifs (VARA, 291).


    BUHL


    Un scarabée à l’origine de l’église: Un chevalier, vêtu de la robe de pénitent, qui sortait de l’abbaye de Murbach, s’endormit sur le coteau où se forma plus tard le village de Buhl. À son réveil, il sentit un doux parfum provenant d’un scarabée étrange, dont les élytres portaient une croix noire. Y voyant un signe céleste, il fit élever une chapelle, remplacée plus tard par l’église paroissiale (GRAA, II, 104).


    Le diable au château du Hugstein: Les possesseurs du château du Hugstein, dont il ne reste que des ruines, étaient deux chevaliers débauchés et cruels qui s’étaient vendus au diable. Ils réclamaient de l’argent aux voyageurs et, s’ils n’obtenaient pas satisfaction, les laissaient mourir dans une fosse du château, qui était, dit-on, pleine d’ossements. Un soir, ils s’emparèrent d’un voyageur, dont la voiture était chargée de richesses, mais l’homme déboucha un flacon et une petite flamme s’en échappa: «Dans une détonation formidable qui réveilla tous les échos de la nuit, le château vola en éclats: ce voyageur était le diable qui venait prendre sa proie» (VARA, 177, 178).


    CERNAY


    Les armées fantômes de l’Ochsenfeld: Des armées fantômes sont ensevelies dans des souterrains de l’Ochsenfeld ou champ du Mensonge (appelé aussi champ des Bœufs, car les bovins passaient par là pour aller aux foires de Cernay). Il s’agirait des soldats qui s’étaient rebellés contre Louis le Débonnaire lorsque, en 833, il fut trahi par ses fils, sans doute sur ce champ. Un soir, un homme vit la terre s’ouvrir et aperçut des galeries dans lesquelles des soldats fantômes fourbissaient leurs armes. La nuit, on y entendait parfois des cliquetis d’armures. Après avoir traversé le champ maudit, certains prétendirent avoir été poursuivis par des hommes en armures, réclamant à manger, à boire et un endroit pour dormir.


    Le rocher de Frédéric Barberousse: Au milieu de la plaine de l’Ochsenfeld, se trouvait autrefois un rocher, appelé le Bibelstein, sous lequel reposait, vivant, l’empereur Frédéric Barberousse, dans l’attente dereprendre le pouvoir. Quand tout était silencieux, et qu’on appliquait l’oreille contre la pierre, on pouvait entendre, dit-on, pousser la barbe de l’empereur. Le Bibelstein a été transporté près de l’entrée du syndicat d’initiative de Cernay (VARA, 92, 93; GRAA, I, 37, 69).


    COLMAR


    La massue d’Hercule: Au service d’Eurystheus – qui lui avait accordé la possession des bœufs de Geryon, le géant aux trois têtes, à condition de parcourir chaque jour vingt miles–, Hercule, traversa les Pyrénées. Il franchit les sommets des Vosges pour redescendre dans la vallée du Rhin, jusqu’à Argentovaria (aujourd’hui Horbourg, près de Colmar). N’ayant pas encore accompli ce jour-là les vingt milles jusqu’à Bâle, sa destination, il but du vin pour reprendre des forces. Mais il s’endormit. Dans sa hâte pour tenter de rattraper le temps perdu, il oublia sa fidèle massue. Cette massue fut longtemps conservée comme témoignage du passage du héros herculéen en Alsace. Quand Colmar fut édifiée, la massue d’Hercule prit place dans les armoiries de la ville. Cette légende, qui figurait dans un vieux manuscrit latin publié à Strasbourg en 183818, serait la plus ancienne de la région. Lors de l’occupation romaine, Hercule a peut-être remplacé un dieu celte; or, de nombreux dieux gaulois possédaient une massue, Esus par exemple (VARA, 188; GRAA, II, 203).


    Une œuvre inspirée par la légende?: Conservé dans l’église des Dominicains, le tableau (retable) de Martin Schongauer, appelé La Vierge au buisson de roses, est considéré comme le chef-d’œuvre du peintre et graveur colmarien. Il l’a composé en 1473, après avoir, dit-on, entendu le récit suivant, recueilli dans le canton de Huningue: une nuit de Noël, un riche métayer suisse, refusa de donner l’aumône à une pauvre femme accompagnée de son enfant. Peu après, un modeste tonnelier leur céda la moitié de l’argent qu’il avait sur lui. Enfin, une vieille femme les accueillit dans sa cabane, partagea sa modeste pitance avec la mère et fit de la bouillie pour le bébé. Lorsque la cloche sonna la messe de minuit, des chants retentirent sous les fenêtres de la masure et «vêtus d’or, le regard transformé, la pauvresse et son fils souriaient à leur hôtesse au milieu d’un chœur d’anges radieux». C’étaient la Vierge et Jésus. Lorsque l’apparition divine disparut, la poêle ayant servi à faire la bouillie de l’enfant Jésus était composée d’or pur. Dans la nuit, la chèvre de la vieille femme mit bas deux chevreaux, la poule eut des poussins et les tourterelles deux œufs. Le tonnelier, qui s’était montré également bon, découvrit dans sa bourse trois louis d’or. Quant au riche et égoïste métayer, il perdit sa plus belle vache et une partie de ses moutons (GRAA, I, 195 sq.).


    Le veau fantôme: Un veau (animal fantôme) parcourait les rues la nuit, avec une préférence pour la rue des Clés. Il poursuivait les passants attardés, ou restait couché près d’une maison et se mettait à souffler bruyamment. On raconte qu’un habitant, l’ayant entendu, chercha à le voir: il passa la tête par la petite fenêtre de sa mansarde. Sa tête se mit à enfler et il resta bloqué ainsi jusqu’au lever du jour (VARA, 258).


    FERRETTE


    Mazarin au château de Ferrette?: La nuit, on voyait parfois un personnage vêtu d’une robe rouge cardinal parcourir rapidement les ruines du château de Ferrette puis s’arrêter pour contempler la splendide vue. Il s’agissait, dit-on, du fantôme de Mazarin, à qui Louis XIV avait donné le comté de Ferrette (VARA, 217).


    Les nains de la Gorge-aux-Loups: Il y a des siècles, un peuple de nains habitait une grotte, dite grotte des Nains, dans la Gorge-aux-Loups (ou Grotte-aux-Loups, dans la forêt, entre Ferrette et Bouxwiller). Ils vivaient en couple mais n’avaient jamais d’enfants, et ne vieillissaient pas. Les femmes, qu’on voyait peu, se consacraient essentiellement aux soins du ménage tandis que les hommes moissonnaient: ils arrivaient en bandes dans les champs et fauchaient, avec ardeur et gaieté, à l’aide de leurs faux ou faucilles d’argent. Tous leurs ustensiles étaient d’ailleurs en argent. Chaque couple de nains s’occupait d’un ménage humain. Ils étaient très appréciés et on leur laissait, le soir, dans les maisons, de la nourriture. Un jour, des jeunes filles voulurent voir les pieds de ces créatures, toujours cachés par de longs vêtements. Elles répandirent du sable devant leur grotte, où ils laissèrent des traces de pieds de chèvre. Elles se mirent à rire et, les entendant, les nains se sentirent trahis, ils rentrèrent dans leur caverne et on ne les revit jamais (VARA, 267; GRAA, I, 130, 131). À Sentheim, une légende similaire concerne les nains de la grotte du Wolfloch («Trou du Loup»). Un jour, une jeune fille trop curieuse voulut observer les pieds de ces créatures particulièrement serviables. Elle dispersa de la cendre à l’entrée de la grotte et, une fois les nains sortis, examina leurs empreintes: c’étaient des pieds d’oie. On dit que les nains en furent si contrariés qu’ils désertèrent la grotte et ne revinrent jamais dans la région (GRAA, II, 33).


    FOLGENSBOURG


    La source Saint-Apollinaire: Au Moyen Âge, lors d’une partie de chasse, un chevreuil, blessé d’une flèche, tomba d’épuisement au bord d’une source et de l’eau coula dans sa bouche. Il se releva et, ayant repris des forces, s’enfuit à toute vitesse. Frappé par ce prodige, un évêque fit élever sur les lieux une chapelle et un prieuré19 et plaça la source sous le patronage de saint Apollinaire. Pendant la guerre de Trente Ans, un capitaine suédois, gravement blessé, but de l’eau de la source et retrouva sa vigueur. Fortement impressionnés par cette guérison soudaine, les pillards suédois regrettèrent, dit-on, d’avoir ravagé la région et donnèrent de l’argent aux religieux pour la reconstruction de leur monastère. De nombreuses personnes, qui avaient lavé leurs plaies ou blessures avec l’eau de la source furent, dit-on, guéries (GRAA, I, 192).


    FRIESEN


    Le trésor de la montagne de l’Or: Un trésor serait enfoui dans le tumulus appelé Goldigberg ou montagne de l’Or. Un soir, un homme, qui était passé par là, retrouva dans ses chaussures des grains d’or. Il y retourna à plusieurs reprises mais le phénomène ne se reproduisit plus jamais. Les lieux étaient également hantés par une dame blanche que certains ont aperçue en train de natter ses longs cheveux (GRAA, I, 164, 165).


    GOLDBACH-ALTENBACH


    Les revenants du château de Freundstein: Le comte de Géroldseck, furieux que le vieux sire de Freundstein lui ait refusé la main de sa fille Galswinthe, assiégea son château. Lorsque Géroldseck pénétra dans les lieux, Freundstein le maudit puis éperonna son cheval blanc pour sauter par-dessus les remparts. Sa fille bondit sur la croupe du coursier qui les précipita dans le ravin. On retrouva leurs corps déchiquetés au bas des ruines du château, en un endroit marqué par deux chênes. Désespéré, Géroldseck, qui aimait profondément Galswinthe, les suivit dans l’abîme, sur son cheval noir. Depuis, on entend souvent, la nuit, des bruits de galops: c’est le chevalier de Freundstein qui, juché avec sa fille sur son cheval blanc, fait le tour du château tandis que le comte de Géroldseck, sur son coursier noir, les poursuit en gémissant, sans jamais pouvoir les rejoindre. On peut voir aussi le cheval blanc se cabrer à l’endroit où setrouvait le pont-levis du château puis disparaître et le cheval noir, dontle cavalier sanglote, rebrousser chemin et se perdre dans les bois (VARA, 107, 108; GRAA, II, 121 sq.).


    Le Chasseur vert: Aux alentours de Freundstein, un personnage fantastique, le Chasseur vert, pourchassait les humains. Un jour, une femme, qui s’apprêtait à ramasser un tas d’écus trouvé par terre, le vit qui la regardait en fronçant les sourcils. Elle s’enfuit le plus rapidement possible. Plus loin, elle rencontra un homme aimable qui lui parla: «Soudain, les yeux de l’inconnu lancèrent de sombres lueurs. Un sourire affreux ouvrit sa bouche aux dents pointues. C’était le Chasseur vert. Il sortit de sa poche une corde, étrangla la vieille et la pendit à une branche» (VARA, 218).


    GRAND BALLON


    Les fantômes des arpenteurs: Le sommet du Grand Ballon (point culminant des Vosges) était hanté par des arpenteurs qui, de leur vivant, avaient fait preuve de malhonnêteté et s’étaient rendus coupables d’usurpations. Ils furent condamnés à mesurer sans cesse la montagne. Ces revenants étaient malveillants. Ceux qui les rencontraient ne devaient pas leur demander leur chemin car ils les auraient conduits dans des lieux marécageux ou impraticables et les y auraient abandonnés (VARA, 289, 290; GRAA, II, 103, 104).


    GRIESBACH-AU-VAL


    Le moine de Schwartzenbourg: Une nuit, une jeune fille appelée Marguerite, allait chercher un médecin à Munster quand elle fut surprise par un violent orage en passant devant les ruines de Schwartzenbourg, dit le Château-Noir. Malgré la peur qu’elle avait de ces lieux, elle s’abrita sous une voûte. Elle entendit soudain un cri perçant et vit deux yeux lumineux: un hibou se posa sur sa poitrine et l’embrassa. Marguerite s’évanouit de terreur. Quand elle revint à elle, un moine vêtu d’une longue robe blanche se tenait à ses côtés. Il la conduisit dans une salle où s’entassaient des richesses, des lingots d’or, des pierres précieuses, et lui dit avant de disparaître: «Toutes ces richesses t’appartiennent; elles sont le prix du sang, mais ton innocence et ta virginité m’ont sauvé. Sache que pour garder la possession de cet or, tu dois rester virginale, sans le contact impur d’un homme contre ton corps.» Devenue riche, Marguerite se fit construire un splendide palais sur l’emplacement des ruines. Plusieurs années durant, elle refusa de nombreuses demandes en mariage. Jusqu’au jour où elle s’éprit d’un chevalier sans le sou dont elle fit son intendant. Ils se fiancèrent. Le jour des noces, au moment de prêter serment, un coup de tonnerre retentit et Marguerite mourut foudroyée. À la place de son fiancé, se tenait un moine blanc qui, agenouillé, récitait la prière des morts. Dans une autre version, une jeune fille Nella s’égara et se réfugia dans les ruines du château où elle s’endormit. Des cris perçants la réveillèrent, et une chouette blessée se posa sur ses genoux. Nella la réchauffa contre elle et l’embrassa: la chouette disparut alors et un moine s’avança. Il la bénit pour l’avoir délivré d’une malédiction par son baiser et lui offrit les trésors du château, en précisant qu’elle ne devait pas aimer un homme. Le temps passa et elle finit par tomber amoureuse. Le jour des noces, Nella fut foudroyée et son fiancé se transforma en chouette (VARA, 231 sq.; GRAA, II, 182 sq.).


    GUEBWILLER


    Les six dormants de Guebwiller: Six juges malhonnêtes revinrent après leur mort dans la maison d’un homme qu’ils avaient ruiné. Vêtus de robes bariolées, coiffés d’un chapeau d’Arlequin, ils se tenaient immobiles et muets, les yeux ouverts mais le regard fixe, des cartes à jouer à la main. Seuls ceux qui sont nés un dimanche avaient le pouvoir de les voir. Cette maison fut appelée la maison des Esprits (VARA, 229; GRAA, II, 89).


    GUEBWILLER (VALLÉE DE)


    La mystérieuse créature du Florival20: Dans les premiers siècles de notre ère apparut dans la vallée de Guebwiller (ou vallée de la Lauch) une jeune fille inconnue, très belle, avec de longues nattes descendant jusqu’aux hanches, vêtue d’une robe de jacinthes des bois et portant un crucifix en argent. Tenant dans la main droite une houlette de berger et dans la gauche une fleur, elle s’avançait les yeux levés vers le ciel. Avec douceur et joie, elle enseignait la charité et la bonté à ceux qui se groupaient autour d’elle. Une céleste lumière rayonnait de son visage, de ses mains et de ses pieds nus. Quand elle se trouvait en un lieu où une guerre venait de se dérouler, elle pleurait et suppliait ceux qui avaient versé lesang de devenir bons et d’écouter la parole du Christ. Là où elle passait,de belles fleurs poussaient ou un pâturage naissait. Quand elle s’en alla définitivement, la région qu’elle avait parcourue fut appelée das Blumenthal, la «vallée des Fleurs», devenue le Florival. On n’a jamais su qui était cette jeune fille et d’où elle venait (GRAA, II, 55, 56).


    Le génie de la Lauch: Nichus, roi des ondins, dont le chien blanc sautait de la cascade de Murbach, se tenait sous une passerelle au-dessus de la rivière et attendait chaque soir les hommes qui avaient trop abusé du vin d’Alsace. En guise de péage, il se contentait parfois d’une pièce de monnaie jetée dans l’eau. Mais il réclamait parfois une noyade, même celle d’un nouveau-né. Non loin, se trouvait une «Roche qui Pleure»: les enfants qu’on offrait à Nichus en sacrifice y furent enterrés. Si saint Nicolas est le protecteur des enfants, son compagnon – qui tient une verge et des jouets et est connu sous le nom de Nikelmann – ne serait autre que Nichus (VARA, 269, 270; GRAA, II, 95, 96).


    HABSHEIM


    La Vierge qui refusa de quitter Habsheim: À l’époque de la Réforme, l’attelage d’un paysan, qui revenait de Bâle avec une statue de laVierge, s’immobilisa à l’entrée d’Habsheim. En dépit des efforts ducharretier, les chevaux refusèrent d’avancer. Des témoins de la scène lui dirent que son chargement devait être trop lourd mais le paysan affirma ne transporter que des tonneaux vides et une statue de la Vierge. Ils demandèrent à voir celle-ci. Dès qu’elle fut sortie de son sac, les chevaux repartirent. Comprenant que la Vierge voulait rester en cet endroit, on lui éleva, à l’entrée du cimetière, la chapelle de Notre-Dame-des-Champs (GRAA, I, 208).


    HAGENBACH


    La Femme aux fraises du bois du Hasenberg: Ainsi nommée car elle hantait le bois à l’époque de la cueillette des fraises, la Femme aux fraises avait de longs cheveux blonds, portait une longue robe plissée, richement ornée, et marchait en effleurant à peine le sol. Elle ne faisait de mal à personne mais veillait scrupuleusement sur les fraises des bois. Les parents en faisaient un croquemitaine pour empêcher les enfants d’aller en forêt en manger. Quelques désobéissants assuraient l’avoir vue. Elle se montra notamment à trois fillettes qui remplissaient leurs paniers. L’apparition se mit à caresser la tête de la seule qui était restée (les deux autres ayant fui) et lui demanda de réciter à son intention cinq Pater. Quand l’enfant eut fini ses prières, la fée, tout en disparaissant progressivement à ses yeux, lui dit: «Je suis délivrée d’un lourd fardeau, et je vais bientôt t’en récompenser.» Quelques jours plus tard, la fillette mourut d’un mal étrange et l’on dit que la Femme aux fraises l’accueillit dans l’au-delà (GRAA, I, 169 sq.).


    HOHNECK (MASSIF DU)


    Quand le géant défia l’Esprit de la montagne: Autrefois, l’Esprit de la montagne habitait sur les hauteurs des Spitzkoepfe (dominant le lac de Schiessrothried à Metzeral), où il trônait sur les pitons rocheux. Personne ne l’avait jamais vu mais, selon la tradition, il portait une longue barbe blanche, une épaisse chevelure et son regard était sombre et sévère. Un jour, un géant voulut franchir les imposants pics des Spitzkoepfe afin de se rendre au sommet du Hohneck. Pour le chasser, l’Esprit de la montagne souffla si fort que d’énormes blocs de rochers se détachèrent de la montagne et roulèrent vers les lacs du Fischboedle et de Schiessrothried. Le géant ne renonça pas et chercha ses amis, les nains de la montagne, pour leur demander de construire un chemin qui lui permettrait d’atteindre le Hohneck et de défier en même temps l’Esprit. Les nains se mirent au travail et ouvrirent un passage dans la roche granitique. Offusqué, l’Esprit se montra de moins en moins. Parfois, certains entendent encore ses plaintes ou ses cris de colère: «Ceux qui ne croient pas aux esprits parlent alors d’orages, mais les montagnards, eux, savent bien que c’est l’Esprit de leur montagne qui manifeste sa hargne» (ILLV, 42 sq.).


    Le tombeau du géant: On dit aussi que le géant qui a formé la vallée de Munster est enseveli sous la cime du Hohneck, que les montagnards surnomment «tombeau du Géant». Il se réveille parfois la nuit et se retourne dans son cercueil, on entend alors d’affreux gémissements (SEBF, II, 68).


    Des fées et des nains: Les nuits d’été, des fées dansaient au clair delune sur les pâturages qui couronnent la montagne de Hohneck (SEBF, II, 63). Quand, à l’automne, les marcaires et leurs troupeaux quittaient les pâturages du Kerbholz et redescendaient dans la vallée, les nains des environs occupaient leurs fermes. Ils mettaient les vaches dans les étables et fabriquaient d’excellents fromages de Munster. Les nains du Kerbholz étaient fort sympathiques. Il leur arrivait de descendre la nuit dans la vallée visiter les cabanes des pauvres pour y déposer du pain et du fromage (VARA, 270).


    HUNAWIHR


    Hune et la fontaine qui donne du vin: Le nom de ce village vient de sainte Hune (VIIe siècle), parente de sainte Odile, et du comte Hunon. D’une grande bonté, elle s’occupait des pauvres et leur lavait même leurs vêtements, d’où son surnom «sainte lavandière». Le couple était aussi l’ami de saint Déodat, à qui ils léguèrent des terres. Quand l’ermite se rendit dans les Vosges, où s’élèvera la ville de Saint-Dié, Hune lui fit envoyer un âne chargé de provisions pour le nourrir. Une fontaine fut dédiée à la sainte: une année où la vendange avait été décevante, l’eau de la fontaine se changea en vin de très bonne qualité. Le précieux breuvage coula suffisamment pour tous les habitants (GRAA, III, 53, 54).


    HUSSEREN-WESSERLING


    Le champ des Païens: Un prince païen et ses hommes furent engloutis, on ne sait pourquoi, au Heidenfeld ou champ des Païens, dans une vaste prairie marécageuse et tourbeuse qui formait jadis l’ancien lac d’Urbès. Comme une ancienne route romaine passait par là, certains prétendirent que les disparus étaient des soldats romains. Selon la tradition, les hommes engloutis sont toujours en vie et dorment profondément sous l’herbe de la prairie (ILLV, 132).


    ILLZACH


    La Dame blonde et le trésor: Au lieu-dit l’Étang – où se serait élevé un temple païen –, apparaissait tous les sept ans une très belle jeune fille vêtue de blanc, le cou orné de chaînes en or. Appelée parfois la Dame blonde, elle tenait un trousseau de clefs et faisait signe aux passants, notamment de sexe féminin, de ne pas l’approcher. Elle conduisit cependant des jeunes gens qui lui avaient emboîté le pas dans une clairière où brûlait du charbon. Elle éteignit le brasier en soufflant dessus, puis s’enfonça dans un trou béant situé en dessous. Les aventuriers la suivirent etfouillèrent les lieux où la tradition signalait la présence d’un trésor. On dit qu’ils trouvèrent les fondations d’un château et des souterrains, dans lesquels ils s’introduisirent: ils débouchèrent dans une salle où setenaient la «demoiselle blanche», un grand homme enveloppé d’unmanteau noir et une sorte de nain gris ressemblant à un crapaud. Terrorisés, les jeunes gens prirent la fuite et entendirent le souterrain s’écrouler. Ils souffrirent pendant des mois, nuit et jour, d’une fièvre qui les faisait trembler. On prétendait que celui qui oserait pénétrer dans cette salle, se saisir des deux coffres contenant le trésor et les transporter chez lui sans prononcer un seul mot délivrerait la jeune fille de la malédiction dont elle était victime depuis des siècles. Près de l’étang, apparaissaient également un cheval et un grand chat, tous deux de couleur blanche.


    Une autre tradition évoque un homme noir gardant un trésor dans la plaine d’Illzach. Dès que quelqu’un s’approchait de lui, il se transformait en un caniche blanc menaçant ou en un gros sanglier furieux qui bousculait tout sur son passage (VARA, 218, 219, 254; GRAA, I, 216, 217; GUIF, 436).


    L’esprit du Quatelbach: Un esprit, appelé le petit Lutin, se tenait dans le Quatelbach, près du pont du Viertelsteg. Il lançait de l’eau sur les passants. Un soir, une femme passa sur le pont et fut entraînée dans la rivière par des mains invisibles. Le Lutin servait d’épouvantail aux enfants pour les empêcher de s’approcher du ruisseau (GRAA, I, 209).


    La Bête des quatre-temps: De la taille d’un veau, avec des yeux énormes et flamboyants, cet animal fantastique apparaissait à l’époque du jeûne des quatre-temps. Quand la Bête appelait quelqu’un par son nom, il ne fallait pas lui répondre sous peine de tomber sous son influence maléfique. La Bête des quatre-temps avait une prédilection pour les enfants, qui, sous son emprise, se mettaient à tourmenter leur entourage. Ils finissaient par se faire détester, y compris par leurs propres parents (VARA, 255; GRAA, I, 103).


    Le cauchemar des habitants d’Illzach: Le Doggele, être indéfini, sorte de fantôme ou de vampire, s’introduisait à minuit dans les maisons et se posait sur la poitrine des enfants pour les étouffer. Le Doggele, qui oppressait sans doute aussi les adultes, s’apparente aux divers génies malfaisants auxquels on attribuait un peu partout les cauchemars nocturnes (VARA, 255; GRAA, I, 65).


    Le chasseur maudit: À l’époque où s’étendait une épaisse forêt entre Illzach et Kingersheim, Hupéri, le chasseur de nuit, arrivant du nord, parcourait les lieux, avec ses chiens qui rugissaient. Il criait: «Huhde! Huhdah!» Ceux qui l’ont vu prétendirent qu’il portait un chapeau noir à larges bords rabattus sur les yeux et qu’il fouettait sans arrêt son cheval, dont les naseaux crachaient du feu (VARA, 220).


    INGERSHEIM


    La jeune fille blanche de la Fecht: Au crépuscule, une jeune fille blanche apparaissait sur le terrain communal situé entre la Fecht et le moulin d’Ingersheim. Un soir, un enfant du village, qui allait chercher ses canards près d’un ruisseau, l’aperçut. Il lui demanda de l’aider à retrouver ses bêtes mais elle ne répondit pas. L’enfant revint chez lui bredouille et son frère repartit avec lui. Ils virent alors tous deux l’apparition assise dans l’herbe. Ils s’en approchèrent mais elle prit la fuite, avant de reparaître de nouveau, un voile blanc sur la tête et les mains croisées sur la poitrine. Elle s’avançait vers les garçons; l’un d’eux jeta une pierre qui passa au-dessus de sa tête. La jeune fille disparut dans le sol et les deux frères l’entendirent se lamenter. Ils retrouvèrent aussitôt leurs canards, endormis dans le fossé: la pierre avait touché l’un d’eux qui s’était réveillé. Les enfants racontèrent par la suite que la créature blanche ne touchait pas le sol et qu’elle semblait avancer par bonds successifs. Une jeune fille la rencontra également, sur le grand pont de la Fecht cette fois. En passant devant elle, l’apparition la frappa au visage et lui dit: «Ah pourquoi ne m’as-tu pas souhaité le bonsoir?» Elle lui dit autre chose que la jeune fille ne voulut jamais répéter et, depuis lors, elle était terrorisée et prise de tremblements quand elle voyait du blanc (VARA, 230, 231; LESM, 14, 15).


    KAYSERSBERG


    Frédéric Barberousse, grand bâtisseur?: La tradition a attribué la construction du château de Kaysersberg à Frédéric Barberousse. L’empereur aurait également commencé à élever l’église mais ne put la terminer, faute d’argent. Pour achever les travaux, il mit en gage la couronne de son épouse. Alors deux anges lui apportèrent chacun une bourse pleine puis allèrent chercher la couronne de l’impératrice et la rapportèrent à Frédéric Barberousse. L’église fut achevée dans l’année. En fait, il y eut vraisemblablement confusion avec Frédéric II, petit-fils de Frédéric Barberousse, qui a fait construire le château de Kaysersberg au XIIIesiècle; l’église fut sans doute commencée à la même époque, pour sa partie la plus ancienne (VARA, 121; GRAA, III, 16).


    La Cour de justice fantôme: La femme en charge du nettoyage de la chambre du conseil municipal de Kaysersberg (ancienne Cour de justice impériale) s’y rendit une nuit, vers une heure du matin, car elle avait oublié de balayer. Quand elle entra dans la salle du conseil, elle vit des juges, habillés de rouge, en train d’interroger un prévenu. Celui qui semblait présider le tribunal lui demanda pourquoi elle avait osé pénétrer en ces lieux. Elle lui répondit la vérité. Il lui dit alors: «Puisque tu n’es pas venue volontairement, tu auras la vie sauve, cette fois-ci! Mais ne pénètre plus jamais, durant la nuit, dans la chambre de justice, sans quoi tu disparaîtras de ce monde!» (VARA, 234).


    KIRCHBERG


    Le démon du Lachtelweiher: Ce lac abritait un esprit démoniaque quicherchait à entraîner les promeneurs dans les profondeurs marécageuses où se trouvait son royaume. Il poursuivait sans relâche les imprudents qui s’approchaient du bord et sifflait, chantait ou même jouait de la flûte pour mieux les séduire. Chaque fois qu’il faisait une victime, des rires diaboliques résonnaient dans la montagne; des vagues se formaient sur le lac et rejetaient le cadavre sur les rochers. Les âmes de ses nombreuses proies rôdaient autour du lac: leur délivrance surviendrait le jour où une assiette en or serait jetée dans les flots, ce que personne n’a fait jusqu’à présent. On dit aussi qu’une grenouille énorme, aux yeux horribles, sortait parfois du lac pour effrayer les passants. Un mystérieux cheval errait également autour du lac. À plusieurs reprises, des paysans l’ont attrapé et enfermé dans leur écurie; mais il faisait un tel bruit la nuit qu’ils devaient le relâcher.


    Les fiancés du lac: La fille d’un fermier pauvre de Langenfeld et le fils du seigneur de Kirchberg s’aimaient. Le seigneur s’étant opposé à ce mariage, le jeune homme quitta la région tandis que sa bien-aimée, désespérée, se jeta dans les eaux du Lachtelweiher. Des années plus tard, le fils du châtelain revint au pays et épousa une riche héritière. Un jour, alors que le couple se promenait au bord de ce lac, il entra dans l’eau pour attraper des fleurs de nénuphars. Il entendit la voix de son ancienne fiancée et, attiré par elle vers le milieu du lac, il disparut dans les flots (ILLV, 102 sq.).


    LABAROCHE


    Saint Michel contre le diable: Labaroche regroupe une vingtaine de hameaux disséminés entre Orbey et les Trois-Épis. L’église du lieu-dit Basse-Baroche est dédiée à saint Michel. Un jour, alors que le saint se tenait à la porte du paradis, il vit le diable mettre les maisons de Labaroche dans un grand sac. Saint Michel s’élança dans le ciel et d’un coup d’épée déchira le sac du diable. Les maisons tombèrent ici et là, et restèrent ainsi éparpillées (GRAA, III, 11).


    Un château mal famé: Le chasseur sauvage habitait les ruines du château du Hohnack et il n’était pas conseillé de se promener la nuit dans les environs. Un comte de Ferrette hantait également les lieux. Coupable d’avoir tué son père dans un moment de colère, il n’a reconnu les faits qu’au moment de mourir. Depuis, il est condamné à rôder dans ces ruines (LESM, 17).


    LAPOUTROIE


    L’étang des Sorcières: L’Hexenweier («étang des Sorcières») était un lieu de sabbat. Dès le XVIe siècle, on l’appela aussi «estang du Devin ou Crimmelin», du nom d’un de ses propriétaires, un certain Colin le Devin de Sainte-Marie-aux-Mines qui, au XVe siècle, se livrait à la divination (ILLV, 130).


    LAUTENBACH


    La chasse maudite d’Hubri: Certaines nuits, le chasseur maudit Hubri, coiffé d’un grand chapeau et chevauchant un cheval noir, galopait de Lautenbach vers Dornsil. Il criait: «Hue, Hue, Hedada!» et ceux quirépondaient: «Hue, Hubri!» recevaient une claque magistrale. Les nuits du carême, Hubri avait tout pouvoir sur les personnes rencontrées. Ce chasseur avait été, de son vivant, un garde forestier cruel qui pourchassait ceux qui ramassaient du bois mort. Un jour, il lança son chien sur une fillette qui confectionnait un fagot; elle lâcha le bois et s’enfuit à toutes jambes jusqu’à chez elle, mais elle mourut de faim et de froid ainsi que sa mère malade. Une nuit de Noël, Hubri chassait un cerf. Quand la cloche du couvent de Lautenbach sonna les douze coups de minuit, il tomba dans un gouffre avec sa meute (GRAA, II, 112 sq.).


    LAUTENBACHZELL


    Le trésor du Ballon: De même que le lac Altenweiher à Metzeral, le lac du Ballon, renferme un char en or pur qui, certaines nuits, sortait des flots. On ne pouvait s’en emparer qu’en conservant le silence. Ce carrosse était d’une telle splendeur «que personne n’a pu l’apercevoir sans pousser un grand cri d’admiration et c’est ce qui le fait retourner aussitôt d’où il est venu» (ILLV). Selon certains, quand Attila, roi des Huns, battu par les Romains, rentra au pays avec ses guerriers, il passa au pied du Ballon de Guebwiller et cacha ses immenses richesses dans le lac, avec le dessein deles reprendre plus tard. Mais il ne revint jamais en Alsace. Depuis, son trésor est enfermé dans ce char. Une nuit de pleine lune, trois frères de Guebwiller parvinrent à le tirer sur le bord. Ils s’emparaient des pièces d’or et des pierres précieuses quand un homme passa près d’eux et leur dit: «Que Dieu vous vienne en aide.» Le plus jeune n’ayant pu s’empêcher de répondre «Et à toi aussi!», le char retourna dans le lac, entraînant avec lui les trois frères. On ne les revit jamais. Depuis cet épisode, personne n’a osé se rendre au lac les nuits de pleine lune21 (ILLV, 54 sq.; GRAA, II, 69).


    Les poissons légendaires du Ballon: Des poissons mystérieux et monstrueux peuplent le lac du Ballon: certains ont un corps de dragon et des dents très pointues, d’autres une tête de singe ou de chat. On cite également une truite géante plusieurs fois centenaire, le dos couvert de mousse et surmonté d’un petit sapin. Ces poissons légendaires ne montent à la surface que les nuits noires, sans lune, pour entraîner dans les profondeurs les moutons paissant au bord et les dévorer. En 1128, des poules à quatre pattes sortirent du lac du Ballon et, en 1304, lors de la rupture d’une digue provoquée par un violent orage, un dragon fit plusieurs victimes dans la vallée. Selon une vieille chronique, «il arriva que dans le vallon derrière Murbach, on vît une grosse trombe d’eau et au milieu de cette grosse trombe d’eau, il y avait le monstre qui nageait. Il traversa la vallée, et l’eau monta jusqu’aux fenêtres basses de l’église de Murbach et il arriva jusque devant Guebwiller et là, l’eau s’élevait jusqu’aux épaules. Et aussi il y eut une grande ombre dans le ciel, entre Issenheim et Merxheim; le pays était recouvert d’eau. Et le dragon semblait comme une nef flottante. Enfin, comme il y avait eu un nombreux bétail noyé, etsans doute aussi des bonnes gens, personne n’osait intervenir; pourtant, la bête fut cernée avec grande peine, on la tua et l’eau disparut» (VARA,257, 258; ILLV, 64).


    Les esprits du «champ du Meurtre»: À l’ouest du lac du Ballon, le Mordfeld (Moordfeld ou champ du Meurtre) rappelle un épisode des invasions hongroises. Au Xe siècle, après le pillage de leur abbaye, sept moines de Murbach, y furent décapités. Depuis, le Mordfeld est toujours hanté par les esprits et on l’évitait le soir venu.


    Un fermier du Mordfeld, descendu à l’automne dans la vallée avec son troupeau, s’aperçut qu’il avait oublié quelque chose et retourna dans la montagne. La nuit tombait et, fatigué, il s’endormit dans une auge de laferme. Il fut réveillé en sursaut par des bruits et vit de nombreux elfesremplir les jattes de lait et fabriquer des fromages. Les petites créatures l’aperçurent et lui offrirent un excellent fromage (ILLV, 73; GRAA,II, 73, 74).


    LEYMEN


    La source de sainte Walburge: Une petite fille aveugle de Leymen se promenait souvent le long d’un ruisseau, près d’une source dont l’eau descendait vers la Birsig. Un matin de mai, elle était assise près d’un rocher voisin de la source lorsqu’elle entendit un grondement. Puis, le silence s’instaura, plus aucun oiseau ne chanta et la source arrêta de couler. Elle sentit une odeur de soufre et la chaleur devint étouffante: la terre avait tremblé (souvenir du séisme qui ravagea l’Alsace au milieu du XIVe siècle). Quelques heures après, elle entendit l’eau couler de nouveau; en même temps, une voix lui annonça sa guérison. C’était sainte Walburge qui, venant de bénir la source, lui dit de s’y laver les yeux. La fillette s’exécuta et recouvra la vue. Sur les lieux du miracle fut élevée une chapelle: cesanctuaire prit le nom de Sainte-Walburge-de-Heiligenbrunn (de Heilig, «saint» et Brunn, «source»). Cette source, qui semble avoir été utilisée dès l’époque romaine, ne guérissait pas seulement les maladies des yeux, elle passait aussi pour redonner la santé aux enfants malades (GRAA, I, 190,191).


    LIÈPVRE


    Des dames blanches: Un soir, un habitant de Lièpvre remarqua sur le pont de la rue Saint-Antoine une dame blanche coiffée d’une couronne. Il lui demanda ce qu’elle voulait. La dame blanche ne répondit pas et emprunta la rue principale. Parvenue à la fontaine, elle se volatilisa. Semblable aventure était arrivée à un jeune homme, parti avant l’aube pour cueillir des myrtilles; mais, effrayé par l’apparition, il ne chercha ni à la suivre ni à lui parler. Une nuit de 1810, deux hommes du hameau de Musloch virent dans la prairie une dame habillée d’une robe d’un blanc immaculé et «brillante comme de la soie». Elle était suivie par un petit chien, portant une clochette au cou. L’apparition disparut dans la rivière (GRAA, III, 59, 60).


    Le fantôme de la fille de Charlemagne: Une des tombes qui se trouvaient autrefois dans le chœur de l’église de l’ancien monastère était celle, dit-on, de la fille de Charlemagne. Certaines nuits, elle quittait sa dernière demeure et errait dans les environs (GRAA, III, 60).


    MASEVAUX


    Un lac de la couleur de l’amoureuse: À une lointaine époque, les trois ondines qui vivaient dans un petit lac désert de la vallée de la Doller s’ennuyaient. Un jeune couple de bergers vint s’installer au bord; le jeune homme jouait de la flûte, la jeune fille chantait. Ils s’endormirent au soleil. Les ondines décidèrent de «mettre à l’épreuve» la bergère. Elles entraînèrent son bien-aimé dans le lac. Quand la bergère se réveilla, les ondines lui exposèrent leurs exigences pour le délivrer: l’une réclama le bleu de ses yeux, l’autre sa jeunesse et la dernière lui demanda de ne plus parler à son ami quand il lui serait rendu. La jeune fille, désespérée, consentit aux trois conditions. Les ondines disparurent et le lac changea de physionomie: de l’herbe, des fleurs et des arbres se mirent à pousser tout autour, oiseaux, papillons et animaux le peuplèrent; l’eau du lac, sombre et terne, prit une belle couleur bleue et il fut désormais appelé le lac Bleu. Quand le berger fut libéré, il ne vit pas la vieille femme, au regard vide, qui regardait l’eau et chercha tout l’été sa bien-aimée. Un jour, il revint jouer de la flûte au bord du lac. La vieille femme, qui avait taillé une flûte dans un roseau, joua elle aussi leur air favori. Le berger comprit alors qui elle était et la prit dans ses bras. Émues par le spectacle, les ondines rendirent à la bergère sa jeunesse et recueillirent le bleu du lac pour le replacer dans ses yeux. Le lac reprit sa sombre couleur verte mais son nom lui est resté (ILLV 107 sq.).


    METZERAL


    Le carrosse en or du lac: Plus vaste réservoir de la vallée de la Fecht, le lac Altenweiher fut aménagé à la fin du XIXe siècle sur l’emplacement d’un ancien lac asséché, le «Firstmiss-See», habité jadis par des ondines lumineuses qui, le soir, apparaissaient à la surface. Elles gardaient de fabuleux trésors dans les profondeurs, dont un carrosse en or massif qui, certaines nuits, sortait du lac. Ceux qui avaient le pouvoir de s’en emparer devaient être trois frères et ne pas prononcer un mot, sous peine d’être entraînés par le char au fond de l’eau et d’y disparaître à jamais. Une nuit, trois frères de la région tentèrent leur chance. Au dernier coup de minuit, le char apparut à la surface du lac, empli de pierres précieuses. Communiquant entre eux par des signes, les jeunes gens le tirèrent sur la rive, mais le cadet ne put s’empêcher de pousser un cri d’admiration. Le carrosse regagna immédiatement le lac avec les trois frères qu’on ne revit jamais plus (ILLV, 48 sq.). [Voir HOHNECK (massif du)]


    MITZACH


    La pénitente de l’étang du château: À minuit, une femme vêtue de blanc errait souvent autour de l’étang du Stoerenbourg, château bâti sans doute au XIIIe siècle par Humber Stoer22 et détruit par les Suédois au XVIIe. On ne sait pas exactement qui elle est mais on suppose qu’elle fut la femme d’un des seigneurs Stoer. La tradition la dépeint comme une mauvaise femme ayant, en outre, un penchant pour le vol. Elle fut jetée dans l’étang et s’y noya. Depuis, elle rôde sur les lieux de sa mort et implore le pardon pour ses mauvaises actions (ILLV, 133).


    MULHOUSE


    La mystérieuse femme aux pantoufles vertes: Non loin du canal sur la route de Bâle, près d’un chemin menant vers Riedisheim, on apercevait souvent, en plein jour, une dame blanche, chaussée de pantoufles vertes. Elle se promenait l’air mélancolique et saluait les passants. En dépit de son comportement inoffensif, une tradition prétend que la rencontrer faisait mourir dans l’année (VARA, 201).


    Des croix maléfiques: En 1501 et en 1503, des croix de couleurs diverses tombèrent des nuages légers qui avaient couvert le ciel de Mulhouse. Ceux qui les ramassèrent tombèrent malades et il y eut beaucoup de morts (VARA, 91).


    MURBACH


    Le chant qui égare: Une jeune fille blanche sortait parfois de la forêt.Si on la voyait rarement, on l’entendait souvent chanter. Il fallait s’éloigner car quiconque écoutait son chant était ensorcelé: il se mettait àmarcher pendant des heures qui lui apparaissaient des minutes et, quandla voix se taisait, il se trouvait perdu en plein milieu de la forêt (VARA, 229).


    NIEDERENTZEN


    Des cloches mécontentes: Au XVIIe siècle, les reliques de saint Maur,attendues par l’église de Niederentzen, furent envoyées à l’église d’Ensisheim. Les habitants de Niederentzen protestèrent vigoureusement tandis que les cloches de leur église se mirent à sonner toutes seules; personne ne put les arrêter. Il fut décidé alors de restituer à la ville les reliques et les cloches cessèrent d’elles-mêmes de résonner (GRAA, II, 136).


    ODEREN


    La Vierge d’Oderen: Ayant aperçu à plusieurs reprises, la nuit, une mystérieuse lumière provenant de la forêt, des habitants d’Oderen décidèrent d’en découvrir l’origine. Ils trouvèrent alors, dans une sorte de grotte, une statue de la Vierge portant l’enfant Jésus et un sceptre. La statue fut transportée à l’église d’Oderen mais, le lendemain, elle avait regagné seule son abri. Le phénomène s’étant reproduit plusieurs fois – on dit même que la Vierge se mettait à pleurer quand on l’amenait à l’église–, une chapelle fut construite à l’endroit de la découverte de la Madone: c’est la chapelle de pèlerinage Notre-Dame-du-Bon-Secours, ou Notre-Dame-des-Aides. La chapelle est également appelée Maria Hilf («Marie, à l’aide!» «Au secours!»), d’après le cri que poussa autrefois une possédée venue demander la guérison à la Vierge qui la lui accorda. Il existe plusieurs versions de la découverte de la Madone – on l’attribue parfois à des charbonniers qui récitaient toujours un Ave Maria en passant devant la grotte où elle se trouvait –, et de la construction de la chapelle: un homme qui s’enlisait avec son attelage dans un marais fut secouru par la Vierge; en reconnaissance, il lui éleva ce sanctuaire. Selon une autre tradition, on édifia la chapelle pour remercier la Vierge qui avait recueillit et sauvé un enfant qui tombait du haut d’un rocher.


    Les âmes du Maerelberg: Le pied de la butte du Maerelberg était hanté. Certains y avaient vu errer des âmes en peine, d’autres auraient été empêchés d’y passer par des forces maléfiques. Le curé d’Oderen écrivit même, en 1683, à l’official de Bâle, que «des personnes décédées en l’espace de deux années auraient été vues à cet endroit, délivrées du purgatoire grâce à des dons faits à l’église paroissiale». Dès le XIVe ou leXVe siècle, on plaça des statuettes du Christ et de la Vierge dans une grotte du Maerelberg (GRAA, II, 45 sq.).


    ORBEY


    L’offrande faite au lac Blanc: Un jour, les eaux pures et transparentes du lac Blanc s’assombrirent. Les poissons moururent, la végétation des alentours se dessécha et plus aucun oiseau ou animal ne vint y boire. En outre, une terrible épidémie de peste ravagea la région. Pour les habitants, il s’agissait d’une punition divine qui cesserait en sacrifiant au lac un enfant innocent: un aigle se saisit du fils d’un seigneur et l’y fit tomber. L’enfant se noya. Les eaux redevinrent aussitôt fraîches et cristallines, et tout redevint comme avant. Dans une variante de cette légende, l’enfant destiné à être noyé devait être le fils d’un criminel: la petite victime fut le fils d’un seigneur de Pflixbourg, connu pour sa cruauté et ses nombreuses exactions (ILLV, 28, 29; VARA, 194, 195).


    La malédiction du Rocher Hans: Le lac Blanc est séparé du lac voisin, le lac Noir, par d’immenses rochers, dont l’un, appelé «Château de Hans» ou «Rocher (du) Hans», ressemble aux vestiges d’un château. On raconte qu’autrefois se dressait sur ce rocher le château de chasse de Hans de Felsenstein. Dès les beaux jours, le seigneur s’y installait avec sa suite; fêtes, beuveries, disputes et bagarres se succédaient. Un jour de Toussaint, un chasseur inconnu se présenta et l’on entendit ces paroles: «Aujourd’hui, c’est la Toussaint!» Hans, dans un état d’ivresse avancé, s’écria: «Oui, mes amis, c’est aujourd’hui la Toussaint, mais les saints à moi sont tous couchés dans la cave. Et moi, je m’appelle Hans; allez, en l’honneur de mon saint patron, me chercher encore du vin et remplissez les verres jusqu’au bord. La fête doit continuer!» Aussitôt, tonnerre et éclairs se déchaînèrent, la terre s’ouvrit et le château disparut. Il ne restait plus quele rocher. Ce serait ce jour-là que les eaux du lac Blanc prirent une teinte noire, que l’endroit devint lugubre et qu’il fallut sacrifier un enfant (ILLV, 30, 31).


    ORSCHWIHR, voir ROUFFACH


    PFAFFENHEIM


    Une voix et une lueur mystérieuses: Un seigneur des environs de Rouffach avait promis à la Vierge, dont il avait bénéficié de la protection pendant une expédition en Terre sainte, de lui élever une chapelle. Alors qu’il cherchait dans les environs un site pour cette construction, il entendit une voix: «Regarde cette montagne (Schau den Berg)» puis il vit une lueur sur le flanc de la montagne. Il découvrit en cet endroit une statue de la Vierge léchée par des flammes: c’est là qu’il choisit d’ériger la chapelle Notre-Dame-de-Schauenberg. Le diable, furieux de la présence de ce sanctuaire, jeta en sa direction un rocher qu’il avait arraché de la montagne; la pierre, qui conserve les traces des griffes du diable, retomba à côté: c’est le Rocher de Teufelstein, ou Roche du diable. Selon une autre version, une lumière étincelante apparut, en 1400, au flanc de la montagne dominant Pfaffenheim et Gueberschwihr. Un ermite, frère Udalric établit sur les lieux une habitation et une chapelle qui devint un lieu de pèlerinage. Au XVIIe siècle, un couvent de franciscains y fut fondé (il disparut à la Révolution). Dès le XIXe siècle, Notre-Dame-de-Schauenberg devint l’un des plus importants lieux de pèlerinage d’Alsace (GRAA, II, 146 sq.).


    RIBEAUVILLÉ


    Le miracle du Saut du Cerf: À la fin du XIIIe siècle, Anselme II de Ribeaupierre23 poursuivait un magnifique cerf. Son cheval le mena au bord d’un rocher à pic et, emporté par son élan, plongea dans l’abîme. Le cavalier cria: «Sainte Vierge, venez en aide au comte de Ribeaupierre!» Aussitôt, sa chute fut ralentie et il retomba sur le sol avec son cheval sans une blessure. En reconnaissance, il construisit une des chapelles du sanctuaire de Notre-Dame-de-Dusenbach, un des plus anciens pèlerinages d’Alsace. Le Rocher du Saut du cerf est situé non loin de ce sanctuaire (VARA, 42).


    Les fiancés réunis dans l’au-delà: La tradition fit du personnage d’Anselme de Ribeaupierre un homme d’une telle dureté qu’on le surnomma «le Cruel». On raconte notamment qu’il refusa le mariage de sa nièce Gertrude, dont il avait la charge, avec Rodolphe de Horbourg, seigneur de Zellenberg, car il était issu d’une famille pauvre. Les jeunes gens passèrent outre et décidèrent de faire bénir leur union par un chapelain à la chapelle de Dusenbach puis de s’enfuir. Ils se donnèrent rendez-vous le soir de Noël, à minuit, sur la route de la vallée de Sainte-Marie. Le chapelain ne les vit jamais arriver. Au moment où Rodolphe rejoignit Gertrude sur le glacis séparant le cimetière de Zellenberg des rocs de Ribeaupierre, Anselme, du haut de sa tour, le transperça mortellement d’une flèche. Gertrude fut retrouvée à l’aube, morte de froid. Depuis lors, toutes les nuits de Noël, à minuit, un pâle cavalier descendait de Zelleberg et rencontrait, au pied des rocs, le fantôme d’une jeune fille. Un troisième spectre, se frappant la poitrine, implorait leur pardon. Au lever du jour, la jeune fille disparaissait d’abord, puis le chevalier remontait vers le cimetière de Zellenberg tandis qu’Anselme «le Cruel» se dirigeait vers la tour du Haut-Ribeaupierre (VARA, 197 sq.).


    Dans un autre récit, qui fait référence, sans plus de précisions, à des fiançailles entre une demoiselle de Ribeaupierre et un chevalier de Zellenberg, chaque année, la nuit de Noël, une jeune fille blanche faisait le tour du château de Saint-Ulrich puis s’arrêtait devant la porte dont elle tenait la clef à la main. Un cavalier arrivait au galop du château de Zellenberg. Dès qu’elle l’apercevait, elle se cachait le visage derrière son voile et refermait la porte derrière elle. Seul un vivant, en remplissant certaines conditions, pourrait lever la malédiction pesant sur elle. Il entrerait alors en possession des trésors cachés dans le château (VARA, 199).


    Le carrosse fantôme: Tous les ans, la nuit de Noël, à minuit, un grand carrosse attelé de quatre chevaux, sans cocher ni passager, descendait la pente de la montagne où se trouve le château de Haut-Ribeaupierre, pénétrait dans Ribeauvillé et prenait la route de Guémar. Deux heures plus tard, il faisait le trajet inverse en faisant grand bruit sur les pavés. Un jeune garçon, qui rencontra l’attelage mystérieux, demanda la permission de monter. Les chevaux s’arrêtèrent, personne ne répondit mais la portière s’ouvrit pour le laisser embarquer. On le retrouva le lendemain sur les branches d’un peuplier: il ne put expliquer ce qui était arrivé (VARA, 236, 237).


    L’ombre de la coquette du château: Jadis, trois sœurs habitaient chacune un des trois châteaux de Ribeauvillé (Saint-Ulrich, Girsberg et Haut-Ribeaupierre). Celle qui vivait dans le château de Haut-Ribeaupierre portait toujours de beaux vêtements et avait la réputation d’être vaniteuse. Les trois sœurs sont mortes depuis longtemps mais l’occupante de Haut-Ribeaupierre n’a pas vraiment quitté les lieux. Certains l’auraient aperçue en train de se parer devant un grand miroir suspendu au mur (VARA, 236).


    Les flèches meurtrières: La présence d’un ours ayant été signalée dans les environs, les deux fils d’un comte de Ribeaupierre, l’un habitant le château de Saint-Ulrich, l’autre celui de Girsberg, décidèrent d’abattre l’animal dès le lendemain. Le premier réveillé devait avertir l’autre en envoyant une flèche dans l’auvent de sa fenêtre, les deux châteaux se faisant face, de part et d’autre d’un ravin. Au lever du jour, le sire de Saint-Ulrich tira avec son arbalète une flèche vers la fenêtre de son frère qui, sur le point de tirer à son tour, reçut la flèche en plein cœur et mourut. Après cette tragédie, quand le vent se levait, on pouvait entendre le sifflement d’une flèche et les lamentations du fratricide, poursuivi par un cortège infernal (VARA, 195, 196).


    RIMBACH-PRÈS-MASEVAUX


    Le petit garçon et son étoile: Du haut du col qui le sépare de la vallée, la surface du lac des Perches, ou lac Sternsee (lac aux Étoiles), présente une myriade d’étoiles sous la lumière du soleil. Cette féerie naturelle a inspiré des légendes qui sont des versions différentes d’un poème de Frédéric Otte, dans lequel un petit garçon va rejoindre les étoiles du lac qui l’ont ensorcelé. Un jour, un garçon, qui regardait le ciel par la fenêtre de la chambre d’un château, vit une étoile tomber dans la forêt qui abritait le lac. Il décida de la retrouver et se faufila hors du château. Après avoir couru longtemps, il s’arrêta devant le lac des Perches où un merveilleux spectacle l’attendait: de nombreuses étoiles brillaient dans l’eau et l’une d’entre elles étincelait plus encore que les autres. Persuadé qu’il s’agissait de l’étoile qu’il avait vu tomber, l’enfant entra dans l’eau pour aller la chercher mais on ne le revit jamais. Dès lors, ce lac, qui était déserté par les poissons et les oiseaux, évité même par les promeneurs car il passait pour maudit et hanté de mauvais esprits, devint le paradis des pêcheurs; des fleurs poussèrent tout autour et les oiseaux revinrent s’y désaltérer. Enmémoire du petit garçon qui fut la victime innocente que le lac semblait réclamer pour lever la malédiction, il prit le nom de «lac aux Étoiles». Pour certains conteurs alsaciens, ce garçonnet était le fils unique du comte Maso (ou Mason), dont la tradition a fait le frère de sainte Attala et neveu de sainte Odile. Une nuit, en son château de Ringelstein, Maso et son entourage faisaient honneur au vin d’Alsace et au gibier, lorsque, soudain, le seigneur eut le terrible pressentiment qu’un malheur était arrivé à son fils. Peu après, on ramenait au château le corps du jeune garçon qui s’était noyé dans le lac des Perches24. Désespéré, Maso renonça à toutes ses richesses et, au VIIIe siècle, il fit construire, en mémoire de son fils, une abbaye de bénédictines et une grande église (Munster) sur l’emplacement de la tombe de son enfant. Elle fut appelé le Munster de Maso (Maso’Munster), et, autour d’elle, s’éleva plus tard la ville de Masmünster (en allemand) qui devint Masevaux. L’église élevée par le comte Maso a été remplacée par une autre consacrée à saint Martin.


    On disait encore naguère que, certaines nuits, le visage pâle d’un enfant au regard mélancolique, entouré de nénuphars blancs, apparaissait au fond du lac des Étoiles.


    Des yeux brillants dans le lac comme des étoiles: Dans une autre version, un jeune pâtre nommé Seppel et Marie, la fille de son maître, s’aimaient tendrement. Un soir qu’ils se trouvaient ensemble près du lac dans lequel se reflétaient les étoiles, Marie dit: «Sais-tu que c’est dans un si beau lac, au milieu de toutes ces belles étoiles qui y brillent, que j’aimerais mourir. Si un jour cela m’arrivait, est-ce que tu viendrais me rejoindre, dis!» Seppel lui en fit la promesse. Les années passèrent et l’amour des jeunes gens ne cessa de grandir. Mais, le jour où Marie parla à son père de leur projet de mariage, celui-ci, fou de rage, chassa son pâtre. Un soir, Seppel, qui retournait souvent la nuit au lac, s’y endormit: il rêva de Marie et vit ses yeux briller dans l’eau comme deux étoiles. Il se leva et s’enfonça dans le lac. Au même moment, Marie tomba malade et mourut à l’aube (ILLV, 75 sq.; VARA, 11).


    La dame blanche et le carrosse de diamants: Un autre récit évoque une femme vêtue de blanc qui, dans un carrosse en cristal, orné de sept clous en argent à tête de diamant, passait dans les airs, à minuit, au-dessus du Sternsee. Mais un sorcier fixa les sept clous dans le ciel et le carrosse disparut dans le lac avec son occupante. Les diamants sont devenus des étoiles et formèrent la constellation du Chariot ou Grande-Ourse. Certaines nuits, ces étoiles diamants descendaient du ciel et cherchaient le carrosse qui tentait alors de remonter à la surface. Mais, entraîné par son poids, il retournait aussitôt dans les profondeurs tandis que les diamants reprenaient le chemin de la voûte étoilée. Alors, un visage pâle et mélancolique apparaissait entre deux eaux: c’était «celui de la dame blanche qui ne p[ouvai]t trouver le repos éternel» (ILLV, 84, 85).


    Un lac sans fond?: On a longtemps cru à l’insondable profondeur du lac des Perches. Pour savoir si ce lac avait un fond, des bûcherons évidèrent le tronc d’un énorme sapin, le remplirent de plomb et le jetèrent à l’eau. Le tronc fut englouti rapidement et on le repêcha, dit-on, sur les côtes hollandaises (ILLV, 85).


    La Chaire du Diable: Le lac des Perches est dominé par une cime rocheuse, appelée Chaire du Diable, sur laquelle le diable venait souvent s’installer. Un jour, il promit à un homme les mines d’argent de la vallée de Sewen en échange de son âme. Cet homme devint très riche et tomba amoureux d’une jeune fille de Cernay qu’il couvrit de bijoux. Mais celle-ci lui fut infidèle. L’homme en mourut de chagrin et, après sa mort, erra autour du lac en attendant d’être délivré du diable. Seule une jeune fille «pure et méritante» peut racheter son âme et le libérer de la malédiction (ILLV, 85).


    Le mystérieux tambourin: Au coucher du soleil derrière le Ballon d’Alsace, on entendait parfois, aux environs des lacs du Grand Neuweiher et du Petit Neuweiher, le bruit d’un tambourin invisible, appelé dans la région Dambürle. Le voyageur était ensorcelé par ce tambour et ne pouvait s’empêcher de marcher au pas et à la cadence des roulements de l’instrument. Le Dambürle le conduisait où il voulait, en général sur les bords des Neuweiher (mais aussi près du lac Sternsee ou sur les pentes du Ballon), et le temps qu’il voulait, souvent jusqu’au petit matin (IILV, 91).


    RIQUEWIHR


    La dame blanche au trousseau de clefs: À minuit, une dame blanche apparaissait au château de Reichenstein et allait laver dans le Sembach des clefs rougies de sang. De son vivant, la dame blanche, dont le mari avait été égorgé par des chevaliers de Reichenstein, fut un temps emprisonnée dans le donjon du château (GRAA, III, 21).


    ROUFFACH


    Le Bollenberg, colline des sorcières: Les druides pratiquaient leurs sacrifices sur la colline des sorcières qui aurait abrité un temple d’Apollon, dont le nom serait l’étymologie de Bollenberg (que d’autres auteurs font dériver du dieu celte Belen). Cette colline, où l’on trouve des vignobles produisant des vins réputés, est constituée dans sa partie haute d’un paysage de landes qui attiraient les sorcières de la Haute-Alsace. Elles y tenaient leurs sabbats présidés par le diable. La chapelle, qui domine Orschwihr, est surnommée d’ailleurs la chapelle des Sorcières (Haxakapal). Cette colline dénudée était également hantée par des dames blanches qui faisaient des rondes autour d’une flamme (VARA, 279).


    Les reliques qui voulaient rester à Rouffach: Au tout début du XIesiècle, trois moines ramenèrent de Rome des reliques (la tête) de saint Valentin destinées à leur couvent près de Château-Thierry (Aisne). Lorsqu’ils arrivèrent à Rouffach pour y passer la nuit, les portes étaient déjà fermées; ils s’installèrent alors sur la colline proche, où se dressait le château d’Isenbourg25. À leur réveil, les moines eurent beaucoup de difficultés à soulever les reliques et quand ils parvinrent enfin à les porter sur une certaine distance, elles retournèrent aussitôt sur les lieux où ils avaient passé la nuit. On érigea alors sur les terres du château d’Isenbourg une chapelle en l’honneur de saint Valentin. Le saint était invoqué quotidiennement pour guérir les épileptiques. Les fidèles devenant de plus en plus nombreux, on construisit le couvent de Saint-Valentin (VARA, 26, 27).


    SAINT-AMARIN


    La fileuse du verger: Une vieille veuve avare et dure possédait, dans le vallon du Vogelbach, un verger qu’elle surveillait à l’automne, tout en filant. Un jour, elle refusa de donner une pomme à une femme, la traitant de vagabonde et de paresseuse. La femme, qui n’était autre que la Vierge, se mit à grandir subitement, dépassant la taille d’un géant, et la condamna à surveiller sans relâche son verger. Depuis lors, tous les automnes, la vieille femme, qui ne peut mourir, apparaissait, en costume ancien, au verger, surnommé le «champ de Dieu», et surveillait ses fruits. On entendait de loin le bruit de son rouet (GRAA, II, 49, 50).


    SAINTE-MARIE-AUX-MINES


    Le génie des mines et la rose d’argent: Les célèbres mines d’argent de la région abritaient une tribu de gnomes. Ils fréquentaient les hommes et leur rendaient de grands services. Un jour, leur roi tomba amoureux de la fille d’un mineur et la demanda en mariage. La belle l’ayant repoussé, ilse réfugia dans les profondeurs de la montagne et fit ébouler puits et galeries. Le travail des mines s’arrêta: depuis, on ne connaît plus leur emplacement. Le génie voulut voir une dernière fois celle qui lui avait brisé le cœur et lui offrit une rose d’argent. Cette rose d’argent, qui est restée en possession des descendants de la jeune fille, s’ouvrait dès qu’un bonheur survenait à la famille et se refermait en cas de malheur. On dit aussi qu’on entend parfois l’esprit qui frappe le rocher de son marteau: unjour, il ouvrira à nouveau les gisements d’argent. Dans une autre version, le roi des gnomes est remplacé par un esprit de la montagne, sous le pouvoir duquel se trouvaient les mines d’argent (VARA, 270, 271; GRAA, III, 55 sq.).


    SENTHEIM, voirFERRETTE


    SEWEN


    La Madone de Sewen: À l’époque des invasions barbares en Alsace, au début du Ve siècle, on construisit, à l’endroit où devait s’élever plus tard Sewen, une chapelle dédiée à la Vierge. Elle abrita une Madone sculptée dans du bois, à qui l’on attribuait de nombreux miracles. Lorsque le village de Sewen fut achevé, la Vierge rejoignit la nouvelle église. Le lendemain, elle avait quitté les lieux pour retourner dans sa modeste chapelle. Plusieurs fois, on tenta de la ramener dans la nouvelle église, plusieurs fois, elle réintégra toute seule son sanctuaire. Il fut décidé de l’y laisser. La Vierge de Sewen a longtemps été vénérée (VARA, 12).


    Un lac né d’un châtiment: Un dimanche matin, alors que les cloches de l’église appelaient les fidèles à l’office, un couple de paysans de Sewen chargeaient du foin dans la prairie. L’orage menaçait et le paysan, énervé par la perspective de voir sa récolte gâtée, jura. Le tonnerre éclata, et la terre s’ouvrit, engloutissant l’homme, sa femme et l’attelage. Quant à la prairie, elle avait disparu et, à sa place, se trouvait un lac, le lac de Sewen, qui, jadis, était, dit-on, presque aussi vaste que celui de Gérardmer. Une énorme carpe, vieille de plusieurs siècles, vit dans ce lac; elle porte sur son dos, couvert de mousses et de lichens, un petit cerisier toujours en fleur. Ce poisson légendaire, tout à fait inoffensif, apparaît rarement; maison peut voir parfois le petit cerisier qui semble glisser sur l’eau (ILLV, 93 sq.).


    SOULTZ-HAUT-RHIN


    Saint Georges et le dragon: Un dragon semait la terreur dans la région et, pour faire cesser ses exactions, la fille du roi de Soultz lui donnait quotidiennement un de ses moutons. Jusqu’au jour où son troupeau fut épuisé, à l’exception d’un bel agnelet, que la princesse ne se résignait pas à donner en pâture au monstre. Elle implora l’aide de saint Georges; le chevalier apparut aussitôt et tua le dragon d’un coup de lance. Les habitants de Soultz élevèrent alors une chapelle, située à l’extérieur de la ville, qu’ils dédièrent au saint. Cette légende est rappelée dans un bas-relief de l’église de Soultz, où l’on voit saint Georges et une fillette priant (sainte Marguerite, sans doute26), avec, à l’arrière-plan la ville (GRAA, II, 127).


    SOULTZBACH-LES-BAINS


    Une vache découvre une source: En 1603, une vache, qui faisait partie d’un troupeau paissant non loin du village, prospérait particulièrement. Le berger avait remarqué qu’elle se rendait dans la forêt et en revenait en gambadant lestement. Un jour, il la suivit et la vit se désaltérer à de l’eau qui jaillissait d’un rocher. Le berger la goûta et la trouva excellente. Bientôt, la source devint très réputée et assura le succès des bains de Soultzbach (VARA, 190; LESM, 20).


    SOULTZEREN


    Le lac Vert et l’ondine: Selon la tradition, jamais personne n’a pu mesurer la profondeur du lac Vert27 (ou de Soultzeren). Un pêcheur fit plusieurs tentatives lorsqu’il vit surgir de l’eau une nymphe; celle-ci lui dit: «Si tu veux me sonder, je te ferai couler!» Le pêcheur ne demanda pas son reste. Comme il répandit le récit de cette étrange rencontre, les habitants se mirent à redouter le lac Vert.


    Le château du diable: Le diable, venu dans la région lutter contre l’influence des moines de Munster, avait construit un château au bord du lac Vert. Du haut de sa tour, il épiait ceux qui s’en approchaient. Quand il comprit que personne ne se laisserait détourner du droit chemin, il démolit son château et en jeta les débris dans le lac qui prit alors sa couleur verte (ILLV, 38; LESM, 69).


    La colline du lutin: À proximité de la ferme du Glasborn, la colline du Schratzmaennelé porterait le nom du lutin Schrat qui s’en prenait aux bergers des environs. Il s’asseyait sur la poitrine des gens endormis pour provoquer des cauchemars. Lorsque sa colline fut ravagée durant la Première Guerre mondiale, le lutin passa des nuits dans les tranchées et les trous d’obus à pleurer et à se lamenter (LESM, 72, 73).


    SOULTZMATT


    Une cloche qui ne veut pas quitter son église: Le chapitre de Rouffach l’ayant réclamé, la cloche de l’église de Soultzmatt, dite la «Suzanne», fut descendue du clocher pour prendre place sur un char traîné par dix bœufs blancs. Le convoi se mit en route mais, parvenus aux limites de la paroisse, les bœufs refusèrent d’avancer. La «Suzanne» était devenue si lourde que les roues s’enfonçaient dans le sol. On raconte que la cloche versa alors trois larmes de sang. Il fut décidé de respecter son souhait et de la rapporter dans son église. Elle se fit plus légère et le retour se passa sans encombre. Ce prodige attira de nombreux pèlerins. On prétend même que, le soir du jour des morts, quand la cloche sonnait, les morts, dans les cimetières, se redressaient pour l’écouter et se signaient. Cette cloche, fondue en 1367, se trouve aujourd’hui à l’intérieur de l’église Saint-Sébastien, au pied du clocher (VARA, 34, 35; GUIF, 919; GRAA, II, 141, 142).


    Le couvent qui ne veut pas mourir totalement: Fondé au début du XIIe siècle, le couvent de moniales de Schwartzenthann avait à sa tête unemère supérieure d’une grande bonté. Pour conjurer l’orage, elle faisait sonner la clochette du couvent et priait avec ses religieuses: jamais, dit-on, les champs et les récoltes n’eurent à subir les intempéries et les paysans lui en étaient très reconnaissants. Lors de la guerre des paysans (en 1525), le couvent fut pillé et détruit, et la mère supérieure assassinée. Depuis, chaque pleine lune de mai, un étrange spectacle a lieu surles décombres de l’ancien couvent, qui apparaît entièrement reconstitué. La cloche sonne et les nonnes gravissent la montagne vers un ancien cimetière en chantant. Alors une forme blanche bénit les environs (GRAA, II, 139, 140).


    La source miraculeuse et la chapelle du Schaeferthal: Un jour de juillet, un berger avait mené ses bêtes au val du Pâtre (le Schaeferthal). Il faisait si chaud que les moutons, assoiffés, tombaient les uns après les autres d’épuisement. Le berger planta son bâton dans le sol, en priant; quand il le retira, une source jaillit. Quand un de ses moutons s’y désaltérait, une croix se formait sur son dos. Le pâtre, aidé d’autres bergers, éleva une petite chapelle qui fut agrandie plus tard. Dès 1511, lorsqu’elle fut consacrée à Notre-Dame-du-Schaeferthal, de nombreux bergers y vinrent en pèlerinage: ils y conduisaient notamment leurs agneaux pour leur assurer une bonne croissance (VARA, 24, 25; GRAA, II, 56, 57).


    Le menhir qui tourne: Près de la chapelle du Shaerferthal, le menhir du Langenstein – hanté par une dame blanche – se soulevait certaines nuits et tournait sur lui-même: il était alors entouré de fées qui faisaient des rondes (GRAA, II, 57, 58).


    STOSSWIHR


    Le ravin des morts: En 1637, durant la guerre de Trente Ans, des soldats lorrains (ou de l’armée impériale), qui venaient de s’emparer de nombreuses têtes de bétail, furent pris en embuscade par les paysans au Hohneck. Dans leur fuite, ils tombèrent dans un ravin menant au cirque glaciaire du Frankental. Après cet accident, certaines nuits, on entendait gémissements et pleurs s’élever du «ravin des soldats» (LESM, 65).


    Rocher de sorcières: Les mercredis et vendredi soirs, les sorcières de la vallée de Munster se rassemblaient au Wurzelstein, masse rocheuse située au nord-ouest de Stosswihr, près du Tanet. Elles y vénéraient le diable, chantaient et dansaient toute la nuit. Les sorcières tenaient également leur sabbat dans un pré du Sattel (LESM, 69, 76).


    Le chanteur sans tête: La nuit, sur la crête entre le Wurzelstein et le Hohneck, notamment sur les sentiers du col de la Schlucht, un marcaire sans tête se promenait en faisant des vocalises et visitait les troupeaux (LESM, 67).


    Les nains mineurs: Les mines du Silberwald (près du Gaschney), exploitées principalement au XVIe siècle puis abandonnées, étaient restées le domaine des nains qui y travaillaient à la recherche de minerais précieux. On entendait des bruits de marteaux et d’étranges rumeurs semblant provenir des galeries et des alentours (LESM, 77).


    THANN


    Saint Thiébaud et la fondation de Thann: Sentant la mort venir, Thiébaud (Thiébaut ou Ubald), évêque de Gubbio en Ombrie, demanda à son fidèle serviteur, l’Alsacien Frédéric, de rejoindre l’Alsace en emportant son anneau épiscopal. Quand il mourut (mai 1161), Frédéric voulut se saisir de l’anneau mais le doigt, devenu «dur et blanc comme le marbre», lui resta dans la main. Il le plaça dans la poignée de sa canne et prit la route. Après un long voyage, il arriva en Alsace et, épuisé, il s’endormit sous un pin contre lequel il avait posé son bâton. Dans son sommeil, Thiébaud lui apparut et lui dit de ne pas aller plus loin. Quand Frédéric se réveilla, il lui fut impossible de reprendre son bâton. Il ne parvint pas non plus à ouvrir la poignée où se trouvait l’anneau de son maître. Convaincu qu’il s’agissait d’un prodige, il alerta les habitants des environs qui arrivèrent sur les lieux en grand nombre. Le châtelain d’Engelbourg, qui avait vu trois lumières s’élever au-dessus du pin, ramassa une pierre et dit: «Tu es la première pierre d’une chapelle qui s’élèvera ici, sous le vocable de Thiébaud qui l’a voulu ainsi; et sa volonté sera faite.» Bientôt, des maisons se groupèrent autour de la chapelle et formèrent la ville de Thann (Thann: «sapin»), dont les armoiries portent un sapin en souvenir de l’événement miraculeux. La chapelle, où furent placés bague et doigt reliquaire, attira beaucoup de monde. Le doigt n’était plus dur et blanc mais paraissait de chair vivante et l’anneau «resplendissait d’une lueur aussi vive que celle de l’étoile des mages». Plus tard, la chapelle fut remplacée par une belle église dédiée à saint Thiébaut, devenue collégiale au XVesiècle (VARA, 14 sq.).


    Saint Thiébaud contre les Suédois: Thann souffrit beaucoup pendant la guerre de Trente Ans. Lors de la prise de la ville par les Suédois, en décembre 1632, les habitants se réfugièrent dans l’église. Les ennemis s’apprêtaient à les expulser lorsque saint Thiébaud apparut, semant la panique parmi les chevaux, qui se cabrèrent, se roulèrent par terre, désarçonnant leur cavalier, et s’enfuirent en perdant leurs fers. Un bon nombre d’envahisseurs furent massacrés. En souvenir de ce miracle, des fers à cheval furent cloués sur les portes principales de l’église. Ils y restèrent jusqu’en 1833, année où les portes furent remplacées par d’autres, plus modernes (VARA, 16).


    THANNENKIRCH


    Le sapin miraculeux: Au pied du mont Taennchel se dressait autrefois une petite chapelle au milieu des bois. Poursuivie par un chevalier sans scrupules, une jeune fille s’y était réfugiée, mais le gredin n’hésita pas à l’y suivre. La belle cria: «Seigneur, aidez-moi!» Aussitôt, les murs de la chapelle se rapprochèrent et se transformèrent en un immense sapin, dans lequel la fugitive se trouva à l’abri; le chevalier n’eut que le temps de se retirer. Plus tard, la chapelle fut reconstruite. Selon la tradition, le nom du village viendrait de ce sapin miraculeux, Thannenkirch signifiant «église des sapins» (de Tanne: «sapin»). En réalité, ce nom est dérivé deSankt-Annen-Kirch ou église Sainte-Anne, ancienne patronne de la paroisse (VARA, 37, 38).


    TRAUBACH-LE-HAUT


    Les esprits de Hohburg: Jadis, dans la forêt de Hohburg, se dressait un château de funeste réputation: sorciers et mauvais esprits hantaient les lieux et personne ne s’y aventurait la nuit. On raconte qu’un habitant de Traubach-le-Haut, qui rapportait du vin dans sa carriole, dut passer près du château vers la fin de la nuit. Il aperçut une vieille femme au bord de la route qui lui demanda le temps qu’il faisait. Trouvant la question étrange, il éperonna son cheval pour le faire galoper mais l’animal freina des fers et souffla. Quand les cloches sonnèrent les matines, un chat noir, au regard furieux, sauta de la carriole. On ajoute même que des ailes lui poussèrent et qu’il s’envola vers le château (GRAA, I, 169 sq.).


    TROIS-ÉPIS28


    L’apparition de la Vierge: Passant sur l’antique chemin menant d’Orbey à Niedermorschwihr, un homme vit un énorme escargot près d’un chêne. Il tenta de l’écraser avec sa faux mais ne réussit qu’à se blesser mortellement au cou avec son outil. Sa famille fixa alors une petite croix sur le chêne. Quelque temps après, en mai 1491, le jour de la fête de l’Invention de la Sainte-Croix, le forgeron d’Orbey s’agenouilla devant la croix de l’arbre. La Vierge lui apparut, vêtue de blanc (pour certains, il n’entendit qu’une mystérieuse voix), et lui demanda d’ériger là une chapelle. Elle tenait, d’une main, trois épis et, de l’autre, un gros glaçon. Elle lui expliqua que les épis symbolisaient la prospérité pour les habitants s’ils menaient une vie plus pieuse et le glaçon rappelait que les récoltes seraient gâtées par la grêle en cas de conduite contraire. Elle lui demanda en outre de répéter ses paroles à tous. Au marché de Niedermorschwihr, le forgeron ne parla pas de la vision. Quand il voulut charger trois sacs de blé sur son cheval, il ne put en bouger aucun, malgré l’aide de ses compagnons. Il décida alors de raconter ce qui s’était passé au pied du chêne et put enfin soulever ses sacs. Une chapelle en bois fut édifiée tout autour du chêne. Pendant sa construction, le diable projeta violemment un rocher contre la chapelle: il devint si mou qu’il ne causa aucun dommage. Les ouvriers placèrent la pierre du diable contre le mur. Quelques années plus tard, un sanctuaire en pierre, plus grand, remplaça la chapelle en bois.


    Selon une autre légende, un jeune homme, qui avait volé l’ostensoir en argent de l’église de Niedermorschwihr, jeta l’hostie dans un champ de blé où elle resta accrochée à trois épis. Des abeilles sauvages formèrent une sorte de couronne autour des épis et de l’hostie. Une chapelle fut alors bâtie sur les lieux, et abrita une pietà. Pendant la guerre de Trente Ans, Notre-Dame-des-Trois-Épis fut détruite mais la statue ne subit aucun dommage. Reconstruite, la chapelle attire de nombreux fidèles, qui y ramassent un peu de poussière qu’ils mêlent aux semailles pour doubler leur récolte (GRAA, III, 22 sq.).


    TURCKHEIM


    Le dragon et le vignoble: À l’époque où la vallée du Rhin était recouverte d’un lac, un des dragons qui le peuplaient échoua au pied du Letzenberg, mont formant alors un îlot émergeant de l’eau, et qui se trouve tout près de l’actuel Turckheim. Le monstre, qui avait fixé le soleil, fut ébloui et ses écailles brûlèrent. Pour échapper aux rayons, il s’abrita dans une caverne; mais, faute de place, il lui fut impossible d’en ressortir et mourut de faim. Un peu plus tard, un habitant de Turckheim, qui connaissait le rôle du soleil dans la mort du dragon, décida de profiter decette chaleur providentielle: à l’endroit le plus ensoleillé, qu’il appela Brand, il planta des vignes qui donnèrent un vin réputé29. On disaitdans le pays: «Zu Turckheim, im Brand, / Wächst der beste Win im Land» («À Turckheim, au Brand, / On trouve le meilleur vin du pays») (ILLV, 23, 24).


    Le combat des morts: Dans la nuit précédant le jour des Rois, on entendait, vers minuit, au pied du Letzenberg, des cris et des coups de feu, comme si une bataille s’y déroulait. Il s’agissait, dit-on, des fantômes deceux qui avaient trouvé la mort lors des combats entre les Français, commandés par le maréchal de Turenne et l’armée impériale, sous les ordres du prince électeur de Brandebourg. Ces morts continueront à se battre jusqu’au Jugement dernier (LESM, 12).


    UEBERSTRASS


    Notre-Dame-du-Grunenwald: Au début du XVe siècle, une statue de la Vierge fut découverte dans la forêt d’Ueberstrass. Une première chapelle30 fut construite pour abriter la sainte statue. Elle fut agrandie en 1595 par le commandeur des chevaliers de Malte, qui s’étaient établis dans le village voisin de Friesen. Le commandeur en avait fait le vœu après une guerre contre les Turcs, lorsque le navire qui le ramenait en Europe était sur le point de sombrer. Le chevalier s’était agenouillé pour implorer la Vierge, lui promettant un sanctuaire plus vaste que la modeste chapelle du Grunenwald s’il était sauvé avec tout son équipage. Un vaisseau se présenta aussitôt, à bord duquel embarquèrent les naufragés. Les travaux commencèrent dès son retour au pays. La statue de la Vierge fut alors temporairement déposée dans la chapelle des chevaliers mais, à trois reprises, elle regagna toute seule Grunenwald, où on lui éleva un autel provisoire, jusqu’à l’achèvement du nouveau sanctuaire.


    La vision du futur prêtre: Vers 1770, un dénommé Joseph Antoine Dermineur passa un soir près de la chapelle du Grunenwald. Il y remarqua une clarté, entendit une musique et un chant à la gloire de Marie. Le jeune homme s’approcha et vit l’autel de la Vierge inondé de lumière. Il tomba à genoux tandis qu’une voix affirmait: «Antoine, tu te feras prêtre.» Il le devint31 (GRAA, I, 159, 160).


    UFFHEIM


    La Bête du ruisseau: Cet animal fantastique, qui hantait de préférence le ruisseau situé près du cimetière et de la mairie, se montrait la nuit et tôt le matin. Il pouvait prendre divers aspects: certains l’ont vu sous la forme d’un sac de paille ou d’une gerbe en train de se rouler par terre avant de plonger dans le ruisseau; d’autres en parlaient comme d’un grand veau qui marchait à côté des passants. Une habitante vit jaillir du ruisseau un monstre noir tandis qu’un homme évoqua une sorte d’ours qui, une fois sorti de l’eau, lui avait posé les pattes avant sur les épaules (GRAA, I, 204 sq.).


    UFFHOLTZ


    L’esprit du Herrenfluh: Le fantôme – sans doute une dame blanche–, qui habitait les vestiges du château de Herrenfluh (notamment une partie d’une des tours), apparaissait souvent sous l’aspect d’une jeune fille qui tenait dans la main les clés de sa tourelle. On dit que le pâtre de la vallée l’avait vue à plusieurs reprises gravir la montagne. Parfois même, quand elle désespérait de sa délivrance, on entendait le bruit des clés qu’elle jetait sur un coffre renfermant ses trésors. À celui qui fera cesser la malédiction – l’épreuve consistant, suppose-t-on, à se saisir de ses clés quand elle se transformait en dragon –, elle accordera ses richesses et même son cœur (GRAA, II, 15, 16).


    VOEGTLINSHOFFEN


    Une vision à l’origine de l’abbaye de Marbach: Vers 1060, le chevalier Burckard de Gueberschwihr, qui s’était endormi dans la forêt non loin d’un ruisseau appelé le Marbach, vit un nuage blanc descendre du ciel, dans lequel se trouvaient la Vierge, saint Augustin et le Christ, qui tenait dans ses mains l’image d’un couvent. Saint Augustin descendit de la nuée et, s’approchant du chevalier, lui demanda de fonder un monastère à l’endroit où il se trouvait allongé. Burckard accepta puis la vision s’évanouit. Une abbaye de l’ordre des Augustins fut construite; elle prit le nom du ruisseau le Marbach. Plus tard, le chevalier visionnaire y fut enterré (VARA, 25, 26; GRAA, II, 161).


    WALHEIM


    Les trois vierges martyres: À l’emplacement de l’ancien presbytère (rue de la Gare) se trouvait jadis un château fort appartenant à un puissant seigneur. À la suite d’une violente querelle, le seigneur assiégea et incendia un château des environs: son propriétaire perdit la vie et ses trois filles furent enfermées dans la forteresse de Walheim. Le vainqueur tenta de convaincre l’une après l’autre les jeunes filles de l’épouser. Furieux deleurs refus répétés, il les fit noyer dans une profonde source sur les hauteurs de Walheim. Peu après, le meurtrier mourut lors d’une partie de chasse et la source se tarit. Chaque printemps s’élève le «chant funèbre des trois vierges» de ce gouffre que l’on n’a jamais pu combler et qui, entouré d’un roncier, est visible encore au milieu d’un champ (GRAA, I, 179 sq.).


    WINKEL


    Le combat des veuves: En 1308, Albert Ier d’Autriche fut assassiné parRodolphe de Warth, qui fut condamné au supplice de la roue. Adélaïde, la veuve de ce dernier, décida d’élever la chapelle Saint-Georges afin d’obtenir le pardon divin pour le crime de son mari défunt et de l’y inhumer dignement. Mais Agnès de Hongrie, fille d’Albert Ier, l’empêchait de rassembler assez de pierres pour la construction et multipliait les injustices, et même les meurtres. Elle subit les réprimandes du pape etentra dans le monastère qu’elle avait fondé en Suisse. Selon la légende, le diable vint la chercher à sa mort dans une odeur de soufre dont les religieuses, qui s’étaient évanouies, gardèrent longtemps le souvenir. L’histoire ne s’arrête pas là. On dit que, dès le jour tombé, un spectacle étrange se déroulait près de la chapelle Saint-Georges, dite Warthkapelle, et de la source de l’Ill: on y voyait Adélaïde transportant des pierres pourla sépulture de son époux. Trois cents blocs étaient nécessaires, mais,à cause des manœuvres d’Agnès, elle ne parvenait jamais à en rassembler plus d’une centaine. Un soir, vers vingt-trois heures, des habitants de Winkel assistèrent à leur conflit. Ils virent des vapeurs s’élever au-dessus de la source de l’Ill. Ces vapeurs, grises puis blanches, prirent la forme de deux femmes, l’une gémissant et suppliant, l’autre criant vengeance: Adélaïde implorait en vain Agnès de la laisser ériger le sépulcre, Agnès lui répondait qu’elle ne cesserait de la tourmenter. «Pitié!», «Vengeance!» répétèrent-elles tour à tour pendant deux heures, avant de regagner la source de l’Ill. Alors s’éleva un long gémissement de Rodolphe de Warth, désespéré de n’avoir toujours pas de sépulture (GRAA, I, 154, 155).


    WINTZENHEIM


    La dame blanche du Pflixburg: Les ruines du donjon du château féodal de Pfixburg étaient hantées par une dame blanche appelée s’wisses Fraüle ou Fraüle (la «dame»). À minuit, elle quittait le château pour rejoindre la vallée en chantant ou en se lamentant. Un soir, une femme la vit longer le bois et remonter en sanglotant vers le château. Un autre soir, en novembre, un jeune homme, nommé Nicolas, passa devant le donjon du Pflixbourg et entendit une superbe musique. Les ruines se transformèrent en un beau palais éclairé et il vit une jeune fille vêtue d’une longue robe blanche, un diadème ceignant son front. Elle se rendait au bord d’un ruisseau, y peigna ses cheveux en chantonnant puis, se présenta à Nicolas. Elle lui raconta son histoire: son père, propriétaire du château où elle était née plusieurs siècles auparavant, l’avait empêchée d’entrer au couvent du Mont-Sainte-Odile pour la marier au sire d’Eguisheim. Le jour des noces, elle se jeta du haut des murailles et fut condamnée à errer éternellement dans la montagne. Seul celui qui, la nuit de Noël, parviendrait à arracher la clé d’or détenue par le monstre chargé de sa surveillance pourrait la délivrer et obtiendrait l’or et les pierres précieuses cachés dans une salle souterraine du château. La nuit de Noël, Nicolas se rendit au donjon: le dragon surgit et cracha des flammes; le jeune homme s’évanouit. Quand il revint à lui, il entendit une forme blanche se lamenter: «Cent ans, il me faut encore attendre cent ans pour espérer trouver le repos éternel.»


    Selon une autre tradition, la dame blanche du Pflixbourg est une comtesse de Ferrette qui, en expiation de ses péchés, doit errer autour des ruines le temps de son purgatoire32 (GRAA, II, 176 sq.).


    ZILLISHEIM


    La dame blanche du coteau: La nuit, on apercevait souvent de grandes flammes bleues sur le coteau appelé Kuppele. À midi, une dame blanche descendait la butte en souriant et allait se laver le visage et les cheveux dans l’Ill. Elle pleurait en remontant vers le Kuppele. La dame blanche agitait un trousseau de clés dont on disait qu’elles ouvraient unimmense coffre caché dans la butte et contenant un trésor. En 1849, un paysan fit des fouilles mais l’apparition de la dame blanche le fit fuir. Un jeune homme renouvela l’expérience: la dame blanche se montra et, quand minuit sonna, elle l’entraîna dans un souterrain et le pria de tirer sur la grosse corde attachée au coffre pour le faire remonter d’une trappe. Au moment d’y parvenir, la corde cassa et le coffre retomba au fond. Plus tard, le garçon, qui avait conservé un morceau de la corde, réalisa que celle-ci s’était transformée en or (GRAA, I, 228 sq.; VARA, 220, 221).

  


  


  


  
    1. À Oberhaslach, dans le Bas-Rhin.

  


  
    2. Les procès de sorcellerie ont fait de nombreuses victimes en Alsace: cinq mille bûchers ont été allumés en vingt-sept ans. De nombreuses villes ont une tour des Sorcières où étaient menés les interrogatoires.

  


  
    3. Mort en 1884, Stoeber est surnommé le «Grimm de l’Alsace».

  


  
    4. Hupéri sévissait notamment dans la région d’Illzach, dans le Haut-Rhin.

  


  
    5. Elle fut canonisée en 1049. Robert de Bavière, évêque de Strasbourg, institua en 1469 la fête de sainte Richarde (le 18 septembre).

  


  
    6. Voir aussi INGWILLER, note 1.

  


  
    7. Le Champ du Feu est le point culminant du Bas-Rhin au Ban de la Roche (ancienne seigneurie) regroupant plusieurs communes: Bellefosse, Belmont, Fouday, Neuwiller-la-Roche, Rothau, Solbach, Waldersbach, Wildersbach.

  


  
    8. Le veau, fantôme de Bouxwiller, faisait de même. Il aimait à se coucher près de l’ancienne Porte-Basse, sur la route de Strasbourg.

  


  
    9. Commune d’Ottrott.

  


  
    10. Sainte Odile a donné naissance également aux sources de Scherlenheim (Bas-Rhin), de Thierenbach et de Heimersdorf (Haut-Rhin).

  


  
    11. Quelques exemplaires de ces crapauds de fer se trouvent au musée de Saverne.

  


  
    12. Il s’agit d’un fossile saurien découvert près de l’Ill et qui se trouve au musée de Sélestat.

  


  
    13. En réalité, en raison des infiltrations de l’Ill, il y a bien eu une importante nappe d’eau sous la cathédrale, qui a nécessité l’installation de pilotis.

  


  
    14. À sa mort, maître Hans Vetter fut enterré au pied du Christ de Douleurs: il avait donné à l’église une bonne partie de sa fortune pour les infirmes qui venaient implorer la statue.

  


  
    15. De même, rue de la Courtine (ancienne rue des Pierres), apparaissait le fantôme dit «la bonne femme au lait», qui avait dû aussi diluer son lait avec de l’eau. Dans le même quartier, sévissait le Losmännel, petit nain coiffé d’un bonnet (GRAA, IV, 106).

  


  
    16. Voir Paris-Île-de-France.

  


  
    17. De même, quand la petite cloche d’argent, que possédait jadis la collégiale de Wissembourg, se mettait à sonner gaiement et d’elle-même, on pouvait s’attendre à une abondante récolte (GRAA, I, 31).

  


  
    18. Ce texte a sans doute disparu lors de l’incendie, en 1870, de la bibliothèque de Strasbourg.

  


  
    19. Situé sur le territoire de la commune limitrophe de Mittelbach-le-Haut.

  


  
    20. Ou Val Fleuri, nom donné, vers le milieu du XIe siècle, par le frère Frulandus, moine-poète de Murbach, à la vallée de Guebwiller.

  


  
    21. Dans une autre version, ce sont sept frères qui l’avaient hissé sur le bord du lac, lorsqu’un berger, descendu des pâturages, s’approcha d’eux et dit: «Amis, que Dieu soit avec vous!» L’aîné, furieux, lui répondit: «Nous n’avons pas besoin de Dieu, regarde un peu, mon pauvre vieux, de quoi sont capables sept frères!» Alors, le char regagna le lac et l’aîné qui avait blasphémé subit les remontrances de ses frères qui le tuèrent. Ils finirent par s’entre-tuer tous et le dernier se donna lui-même la mort.

  


  
    22. La famille a compté deux princes-abbés de la célèbre abbaye de Murbach: Guillaume Stoer († 1387) et Jean-Rodolphe Stoer (1496-1570), qui fonda à Lure une école de belles-lettres.

  


  
    23. Les Ribeaupierre étaient autrefois une des plus puissantes familles d’Alsace, dont la capitale était Ribeauvillé. Un membre de cette famille, Conrad (ou Kuno), participa à une croisade, sans doute la deuxième en 1147. Un jour, alors que ses compagnons venaient d’être massacrés, il reçut une flèche en pleine poitrine mais elle fut arrêtée parla grande médaille à l’effigie de sainte Odile dont il ne se séparait jamais. Une deuxième flèche frappa la médaille puis fit demi-tour et transperça son agresseur qui fut tué sur le coup. Un seul cavalier menaça le croisé, le reste de la troupe s’étant enfuie en voyant ce prodige. Le sire de Ribeaupierre, mû par la vision de saint Georges transperçant le dragon de sa lance, traça un grand signe de croix dans l’air et, avec son épée, fendit de la tête au ventre le Sarrasin. En souvenir de cet exploit, les Ribeaupierre présentèrent leurs armes ainsi: «À trois petits écus rouges sur champ blanc; sur le timbre, un petit bonhomme sans bras, habillé de blanc, avec aussi trois petits écus rouges sur la poitrine, porte sur la tête un casque turc à pointe, de couleur jaune; le lambrequin est rouge et blanc» (GRAA, III, 32).

  


  
    24. Le fils du comte Maso se serait plutôt noyé dans la Doller ou dans l’Ill.

  


  
    25. Selon la légende, la forteresse d’Isenbourg aurait été fondée par Dagobert et aurait été sa résidence alsacienne. On dit aussi que le château a été construit sur l’emplacement d’une villa mérovingienne. Pour certains, le nom d’Isenbourg viendrait de la déesse Isis.

  


  
    26. Sainte Marguerite a délivré les environs de Savigny (près de Beaune, en Bourgogne) d’un dragon, en lui enroulant sa ceinture autour du cou.

  


  
    27. Sa profondeur maximale est en fait de 17 mètres.

  


  
    28. Le hameau des Trois-Épis se partage entre les communes de Niedermorschwihr, Ammerschwihr et Turckheim.

  


  
    29. Le Brand est un des grands crus d’Alsace.

  


  
    30. Selon une tradition, le sanctuaire fut élevé sur les ruines d’un temple romain.

  


  
    31. Il y eut effectivement dans le Haut-Rhin un prêtre Antoine Dermineur de Hindlingen.

  


  
    32. En 1276, la femme du Landvogt Conrad Werner de Hasttstatt, qui était comtesse de Ferrette, mourut dans cette demeure.

  


  
    


    AQUITAINE

    


    L’Aquitaine est une terre de sorcières, tout au moins pour une partie de son territoire. Entre la Dordogne, pays «aux mille et un châteaux» où se multiplient les apparitions et le Pays basque et son folklore si particulier, on continue à invoquer le diable.


    Quasi désertique autrefois, l’immense forêt des Landes de Gascogne, aujourd’hui encore région la moins peuplée d’Aquitaine, et le Labourd (ancienne province du Pays basque entre l’Adour, le Bidouze et les Pyrénées) étaient considérés comme de véritables pays de sorcellerie. Le démonologue Collin de Plancy écrivait à ce sujet: «Pays de Gascogne dont les habitants s’adonnaient au commerce et entreprenaient de longs voyages où ils croyaient que le diable les protégeait. Pendant que les hommes étaient absents, Delancre (sic) dit que les femmes devenaient d’habiles sorcières» (COLD, art. «Labourd»). Conseiller au parlement de Bordeaux, où il serait né en 1553, Pierre de Lancre, qui épousa la petite-nièce de Montaigne, était persuadé du pouvoir des démons et de la réalité du sabbat. En 1608-1609, Henri IV l’envoya enquêter sur la sorcellerie dans la région du Labourd, où il siégea notamment au château de Saint-Pée-sur-Nivelle. Il y sèmera la terreur et laissera un très mauvais souvenir. Si certains, suspectés de sorcellerie, fuirent en Espagne, beaucoup d’autres (cinq à six cents personnes) furent condamnés au bûcher après un simulacre de procès. Considéré comme le «chasseur de sorcières» du Pays basque (où le lieu de sabbat s’appelait Akelarre, «lande du bouc», car le diable y apparaissait souvent sous cette forme), de Lancre mourut en 1631 dans son château de Loubens à Sainte-Croix-du-Mont1. Il a durablement frappé l’imaginaire des habitants de la région, où on prétendait, il n’y pas si longtemps encore, que les grandes assises de tous les sorciers de Gascogne se tenaient dans les Grandes Landes de Bordeaux2.


    Les sommets pyrénéens, comme les pics d’Anie et d’Orhy, sont également des lieux où sévissaient les sorciers. Selon une vieille légende basque, le diable habitait la terre mais il dut se retirer avant le sixième jour quand Dieu créa l’homme. C’est depuis lors que le diable voue à Dieu une haine éternelle. Mais, l’homme l’ayant ensuite offensé, Dieu permit au diable de tenter les humains en certains lieux, notamment les landes de Labourd et le pic d’Anie, depuis lequel le démon commande de terribles orages.


    La légende parle d’un grand serpent qui souvent prend l’aspect d’un dragon et qui serait endormi sous les Pyrénées. Il existe plusieurs variantes de cette histoire, notamment dans les Hautes-Pyrénées. Il fit, dit-on, des ravages dans la contrée de Saint-Pierre-d’Irube (Pyrénées-Atlantiques) et est particulièrement redouté dans le Pays basque où il dort sous le massif de la Rhune et est appelé Lehen Suge (littéralement «Premier Serpent»). C’est une sorte de dragon cracheur de feu qui devient furieux quand on le réveille et dont les mouvements bouleversent les montagnes.


    Les Basques craignent le Lehen Suge mais ignorent les fées, absentes du folklore local. La croyance aux fées, nous explique Reicher, si répandue chez les peuples indo-européens «paraît se heurter aux Pyrénées et les traverser avec peine» (REIB, 50). En outre, les Basques sont bien antérieurs aux Indo-Européens. Les légendes qui font mention de fées dans les Pyrénées-Atlantiques sont sans doute récentes, assurément postérieures à la tradition basque et empruntées à d’autres folklores. Pas de fées par conséquent, pas plus que de lutins ni de farfadets, d’origine celtique. On rencontre en revanche des êtres fantastiques singuliers que l’on ne retrouve nulle part ailleurs en France.


    Ainsi les légendes basques accordent-elles une large place aux laminak (lamina au singulier), appelés aussi parfois lamignac. Sortes d’êtres inachevés que Dieu créa avant les hommes, ils leur sont semblables, mais plus petits et plus contrefaits, et ils ne meurent pas. Leur capitale est lemont Gaztelu, dans les Pyrénées-Atlantiques (voir ISTURITS [Saint-Martin-d’Arberoue]) mais on les trouve un peu partout en Pays basque, dans les buissons des berges, au fond des marais (dont les longues herbes flottant à la surface sont surnommées «chemises des laminak»), sous les ponts (ils ont une prédilection pour le pont d’Utsalea à Saint-Pée-sur-Nivelle). Ils vivent également dans les villages, mais restent cachés le jour et sortent la nuit. Ils s’efforcent d’imiter les humains mais bien souvent ils échouent et mènent une bien triste existence. Ils errent alors dans la nuit et l’on entend parfois leurs cris aigus et effrayants: «À ce moment, ayez une pensée de pitié pour ces êtres misérables, elle ira jusqu’à eux et ils se tairont» (REIB, 65). Leur vœu le plus cher est partager l’intimité et le quotidien des hommes. Certains y parviennent et ils sont alors si heureux de leur sort qu’ils tentent d’aider au mieux leurs hôtes secourables. Ceux des laminak qui possèdent une fortune leur cèdent volontiers leurs trésors. La nuit, ils pénètrent parfois dans les maisons – même si, en se glissant dans une cheminée, il leur arrive de tomber dans la poêle à frire, à la stupeur des habitants –, et aident à finir une tâche urgente. En guise de récompense, il suffit de leur laisser sur la table du pain et du fromage, dont ils raffolent.


    Ces êtres fantastiques ne sont guère nombreux car il en naît très peu, une naissance tous les cent ans, dit-on et, en cette occasion, ils ont besoin des hommes. Dans de multiples récits, un lamina supplie une humaine d’aider à accoucher sa femme et la remercie en la couvrant de cadeaux (on raconte que la maîtresse de la maison Gorritepe assista une lamina en couches et qu’elle en fut largement récompensée). Les laminak s’adressent également aux hommes quand l’un des leurs est malade.


    Ce sont de grands bâtisseurs; on leur attribue notamment les ponts deLicq-Atherey, d’Espès, ainsi que le château Laustania à Ispoure et l’église d’Arros-de-Nay. Ces laminak bâtisseurs, qui s’appellent entre eux «Guilhen» ou «Guillen», sont obligés d’abandonner leurs travaux au chant du coq. Ils s’écrient alors: «Coq rouge de mars, que ta langue soit maudite!»


    Autres créatures spécifiques aux Basques, mais moins anciennes que les laminak: les maïriak3. Ce sont des géants bâtisseurs dotés d’une incroyable force qui leur permet de transporter d’énormes pierres. On leur doit la construction de dolmens, surnommés Maïru-Echeak («maisons des maïriak», car ce sont leur demeure), notamment celui de Gasteneya (àMendive) et celui de Gastelu, en Cize. Ils arrachèrent les pierres aux montagnes et construisirent les anciens grands châteaux de Navarre, à Bussunarits-Sarrasquette, à Çaro, ainsi que la maison des Templiers àIrissarry, la maison Larrea à Ispoure et, à Lecumberry, celle de Donamartia (palais des seigneurs de Saint-Martin, l’une des plus anciennes demeures nobles de Navarre, située dans le quartier Janits).


    Dans la mythologie basque, on rencontre également le Seigneur sauvage (Basa Jaun, Basajaun) et la Dame sauvage (Basa Andere, Basaandere, Basandere). Basa Jaun a une apparence humaine mais est gigantesque et couvert de poils, comme un ours, et ressemble à un tronc d’arbre. Il vit dans les montagnes, où il possède de somptueux palais souterrains remplis d’or (l’un des plus beaux est situé dans la montagne, au-dessus de Sarrasquette, non loin de Saint-Jean-Pied-de-Port) et des forêts – celle d’Iraty étant sa préférée –, qui lui fournissent sa subsistance (gibier et herbes) et dont il ne s’éloigne que rarement. Il n’est pas vraiment méchant mais peut se montrer cruel et se venger de ceux qui médisent de lui. On ditaussi qu’il «ne dédaigne pas les mortelles et voudrait bien les amener parfois dans son château de rochers» (REIB, 61). La Dame sauvage, elle, est très belle. Elle chante près des sources et coiffe avec un peigne d’or sa longue chevelure «de lumière». Basa Andere, très difficile à approcher, n’est pas méchante mais peut se révéler implacable si on la trahit (voirMENDIVE). Ces deux créatures capables d’entretenir des rapports amicaux avec les hommes et qui vivent simplement, à l’image des montagnards, ressembleraient aux waldmaennlein et waldweiblein («petit homme de la forêt» et «petite femme de la forêt») des anciennes forêts germaniques.


    Une autre légende que le Pays basque partage cette fois avec toute l’Aquitaine est celle de la chasse sauvage. Grand chasseur, le roi Salomon (Erregue Salomon) assistait à la messe quand il entendit ses chiens aboyer lors de l’Élévation. Il ne put résister à la tentation de sortir de l’église et bouscula au passage les paroissiens. Il fut aussitôt emporté par un tourbillon avec sa meute et ses serviteurs et fut condamné à chasser jusqu’à la fin des temps à travers les nuages.


    Dans les Landes, la chasse est conduite par Réarthus, ou Artus, un «roi» aimant tellement la chasse qu’il quitta l’office de Pâques pour suivre un sanglier. Il subit le même sort que le chasseur basque Salomon avec cette différence qu’il ne parvient à n’attraper qu’une mouche (ou uneéphémère) tous les cent ans, qu’il doit partager avec ses chiens (RTPO,XXV, 313, 314). De là l’expression: «Qui donc t’as donné ce chien, est-ce le roi Artus?» qu’adresse un chasseur à un autre dont le chien est très maigre (RFOL, 1930, 162)


    Il y a bien longtemps, en Dordogne, un riche fermier vivait aux environs de Villefranche-de-Lonchat. Il était si avare et si brutal que, au moment de la récolte, plus personne ne voulut travailler pour lui. Alors que les foins étaient coupés dans tous les champs, sauf dans le sien, et que l’orage menaçait, il aperçut un vagabond, maigre et barbu, marchant courbé sous le poids de sa besace contenant notamment sa faux. Il portait au cou une coquille indiquant son état de pèlerin. L’inconnu, auquel le fermier raconta ses malheurs, proposa de l’aider en échange de quelques sous et d’un peu de soupe. Le lendemain, à l’aube, alors que tous les paysans étaient au travail, le pèlerin dormait toujours dans une grange. Lefermier voulut lui donner un coup de pied mais sa jambe «se trouva brusquement paralysée par une terrible crampe». La matinée passa, puis l’après-midi, et l’inconnu n’était toujours pas au travail alors que l’orage approchait. Le fermier le somma de quitter les lieux, le traita de brigand mais, soudain, se retrouva muet. Le faucheur lança alors son outil et «le foin jaillit sous l’acier, fouettant l’air si vite qu’on n’avait pas le temps de le voir». Puis il tapa sa faux sur son enclume et une centaine de meules defoin furent alignées sur-le-champ. Avant de partir, le pèlerin commanda à sa serpette d’empêcher la pluie pour laisser le temps au fermier de rentrer sa récolte: il la lança en l’air, l’outil s’accrocha à un nuage et le ciel redevint bleu. Le fermier s’agenouilla: «Pardonnez-moi, vous êtes le Bon Dieu? Ou son fils? Ou un saint du Paradis?» Le pèlerin lui laissa ses outils et lui intima l’ordre de devenir bon. Le lendemain, le fermier refusa d’embaucher des journaliers qui n’avaient plus de travail, puis se rendit sur ses terres où il restait encore un pré à faucher. Il utilisa les outils du pèlerin et le pré fut fauché. «Pourquoi aurais-je gaspillé mon bon argent à payer des fainéants pour faire ce qui se fait gratis?» pensa alors l’avare. Aussitôt, la clinquarde (faux) s’échappa de ses mains et, suivie de la corne à pierre (petit réservoir qui conserve humide, dans de l’eau vinaigrée, la pierre à aiguiser la faux), bondit à des dizaines de kilomètres. Lorsque lacorne à pierre retomba, elle se renversa et remplit d’eau l’immense sillon qu’avait creusée la faux: «La Gironde était née! Les fleuves paresseux de la Garonne et de la Dordogne s’y diluèrent sans réfléchir, allant à la rencontre de l’Océan» (TOPQ, 9 sq.).


    DORDOGNE


    ANTONNE-ET-TRIGONANT


    La «maison du diable»: Non loin du parc du château des Bories, une grande maison isolée au milieu d’une terre, sans jardin ni arbres, était surnommée la «maison du diable» au XIXe siècle car, disait-on, à minuit, des fantômes enchaînés descendaient les escaliers. Un courageux capitaine tenta d’y habiter. Dès la première nuit, il s’enferma dans une chambre avec ses pistolets et son sabre; à minuit, il fut réveillé par des bruits de pas dans le grenier puis par des bruits de chaîne dans l’escalier. Muni de ses armes et d’une chandelle, il sortit de la chambre. Le vent éteignit la bougie et une forme blanche déboucha sur le palier: le capitaine tira un coup de pistolet et donna des coups de sabre dans l’apparition. Le fantôme se volatilisa, le capitaine retourna se coucher. Le lendemain, il constata que la balle de pistolet avait fait un trou dans le mur et que la boiserie de l’escalier portait les marques de son sabre. Choqué par ce mystère, il préféra quitter les lieux (SECP, 51, 52).


    AUBAS


    L’ombre de la Vézère: Au XIIIe siècle, la fille du sire de Sauvebœuf, dont le château domine une boucle de la Vézère, et le sire de Losse s’aimaient; mais le sire de Montignac (à côté d’Aubas) s’opposait à leurs amours et entraîna son rival dans une guerre contre le sire de Sauvebœuf. Des combats se déroulèrent sur un coteau non loin du château; le sire de Losse fut tué. La fille de Sauvebœuf, que son père voulait unir au sire Montignac, se jeta de la fenêtre de sa chambre dans la Vézère où elle se noya. Plusieurs siècles plus tard, sous le règne de Louis XIV, le fils du marquis de Sauvebœuf, qui avait participé à la guerre de Hollande, vint se reposer au château. Minuit sonna. De la fenêtre de sa chambre, l’officier aperçut, sur l’autre bord de la rivière, une belle jeune femme vêtue de blanc qui se promenait lentement. Il sortit du château et prit place dans une barque pour aborder l’autre rive. Il la suivit mais, quand elle le vit, elle pressa le pas et le distança. L’homme arriva au sommet du coteau de l’Arzemme (Arzème), où eurent lieu sans doute les combats de son aïeul et du sire de Losse, et entendit des cris, des sons de trompettes, des galops de chevaux, des bruits de sabres, comme si des soldats se battaient, mais il ne voyait rien. À la suite de cet épisode effrayant, le fils du marquis de Sauvebœuf entra dans les ordres et devint, dit-on, abbé de Chancelade (SECP, 73 sq.).


    BIRON


    Un fantôme torturé par le remords: Les seigneurs de la maison de Gontaut-Biron, une des plus anciennes familles de France, originaire du Périgord – qui compta le parrain d’Henri IV (Armand de Biron) –, apparaissaient parfois dans la chapelle du château. Parmi eux, se trouvait Charles, fils d’Armand et filleul d’Henri IV, qui, malgré la protection royale dont il bénéficia, conspira contre le roi et fut exécuté le 31 juillet 1602. Tous les 31 juillet, des gémissements et des plaintes résonnaient dans le château; un fantôme s’asseyait sur les marches de son tombeau et tentait d’effacer en vain une tache sur l’écusson de la famille. Il s’arrêtait parfois pour murmurer faiblement: «Tu as oublié toute la peine / Que pour toi je me suis donné / Car dans mon corps il n’y a pas une veine / Qui pour mon roi n’ait saigné» (SECP, 79, 80).


    BUGUE (LE)


    Le roc de l’Agranel: Près du Bugue vivaient le seigneur de Limeuil et sa fille unique. Profitant de l’absence de son père, parti en croisade, un jeune homme modeste, mais très bon cavalier, séduisit la jeune fille. À son retour, le seigneur lui ayant interdit de revoir son prétendant, celle-ci déclara qu’elle préférait mourir plutôt que d’en épouser un autre. De guerre lasse, son père déclara que le jeune homme monterait un fougueux cheval, portant en croupe sa fille, et qu’il s’élancerait comme une flèche sur le roc de l’Agranel: s’il en réchappait, le jeune couple pourrait se marier. Le cheval s’élança et parvint à s’arrêter tout au bord de l’abîme, laissant la marque de ses deux fers sur le rocher (SECP, 83, 84).


    CALVIAC-EN-PÉRIGORD


    Les trésors du «puits de Sainte-Radegonde»: En 892, les Normands pillèrent et incendièrent Calviac avant de s’en prendre à l’abbaye Sainte-Radegonde. Les nonnes s’enfuirent par un souterrain débouchant dans la forêt et se réfugièrent dans l’abbaye de Sarlat-la-Canéda. L’abbesse, qui était restée, fit jeter les trésors du couvent, dont les cloches données par Clovis, dans un gouffre profond appelé le «puits de Sainte-Radegonde» puis elle s’y précipita aussi. Depuis, sur le plateau de Grelaud, non loin du lieu-dit Sainte-Radegonde où s’élevait jadis le monastère, on entend parfois, à l’heure de l’angélus du soir, le son des cloches tinter au fond de l’abîme (SECP, 31).


    COUX-ET-BIGAROQUE


    Rochers de sorcières: Les blocs de rochers qui parsèment les bois près de Saint-Georges, au nord de la commune, étaient très redoutés. Non loin, les sorcières venaient danser la nuit près des roches appelées «Rocs des Fashillères». Ceux qui passaient près de là, les nuits d’orage, percevaient des chants, des cris, des «harmonies bizarres» et voyaient des ombres aux longues chevelures agiter des torches rougeâtres (SECP, 85).


    EYZIES-DE-TAYAC-SIREUIL (LES)


    Des fantômes amoureux: Le seigneur qui habitait le château de Commarque interdisait à sa fille de voir le chevalier qu’elle chérissait. La nuit, pendant que son père dormait, la jeune fille allumait un flambeau à latourelle du château; son bien-aimé, qui guettait la lueur, la rejoignait alors. Un soir, le chevalier tomba dans la rivière de la Beune et s’y noya avec sa monture. Après cet épisode tragique, des fantômes hantaient le château de Commarque. De nombreux témoins, dit-on, ont vu une ombre secouer un flambeau à la tour et un fantôme à cheval traverser la vallée et tomber dans l’eau. Il poussait alors un grand cri résonnant dans tout le vallon; des plaintes lui répondaient (SECP, 57, 58).


    FANLAC


    Un châtelain peu recommandable à Auberoche: Vendu comme bien national pendant la Révolution, le château d’Auberoche fut acheté par un membre du Comité révolutionnaire de Montignac. Selon la légende, il ne put l’acquérir qu’en raison de ses relations avec le diable. Un jour, juste avant de partir à la chasse, le nouveau châtelain déclara à sa servante qu’il rapporterait le diable plutôt que de rentrer bredouille. Il tira un beau lièvre, la servante avait à peine commencé à préparer l’animal qu’il lui dit d’arrêter de lui faire mal. Aussitôt, il se mit à grossir et se transforma en veau. Le curé de Montignac, qui passait opportunément à Fanlac, fit jeter la bête diabolique dans l’étang situé au pied du château. Une gigantesque colonne d’eau s’éleva alors et un vent violent se mit à souffler. Depuis, l’étang a tari, sauf à l’endroit où tomba le veau: là, il y a une mare circulaire dont personne, dit-on, n’a pu trouver le fond, et qui, pour certains, communique avec l’enfer. Après que le château d’Auberoche a été habité par ce châtelain révolutionnaire, l’aile droite devint inhabitable car, chaque nuit, des bruits de chaînes se faisaient entendre dans les escaliers (SECP, 43 sq.).


    FLEURAC


    L’ancien carrefour du diable: Un carrefour de Fleurac s’appelait la «cafourche du Lévrier». On s’y rendait la nuit, muni d’une poule noire, invoquer le diable qui apparaissait sous la forme d’un lévrier. Pour faire cesser cette pratique et empêcher le diable de se montrer en ce lieu, on y planta une croix, dite la croix du Lévrier, aujourd’hui nom d’un lieu-dit (SECP, 42, 43).


    JUMILHAC-LE-GRAND


    Le fantôme de la fileuse: La dame de Jumilhac, Louise de Hautefort, était une belle jeune femme mariée contre son gré à un seigneur brutal et jaloux. Lorsqu’il partit en croisade (ou à la guerre), il enferma sa femme, avec son rouet, dans une chambre du donjon du château de Jumilhac, où elle filait à longueur de journée. Certains soirs, un chevalier énamouré venait au pied des tours du château la distraire en jouant du luth et lui faisait parvenir des messages. Lorsqu’il rentra au château, le seigneur de Jumilhac, apprenant que sa femme avait un prétendant, tua son rival. Louise, qui était restée cloîtrée de longues années dans la tour, ne tarda pas à mourir. À partir de ce jour, les nuits de tempête, le fantôme de la châtelaine fileuse errait sur les toits du château, où l’on peut encore voir une pièce appelée «la chambre de la Fileuse» (SECP, 53, 54).


    LALINDE


    Le dragon et saint Front: Un énorme dragon (serpent ou coulobre) vivait dans une caverne sur une colline de la rive gauche de la Dordogne. Il dévorait moutons, bergers et bateliers; il asséchait la rivière en y buvant, une patte posée sur chaque rive et la queue plongée dans l’eau. Il fendit même de sa queue le fond de la Dordogne à l’endroit où se trouve le Saut de la Gratusse. Un jour, saint Front parvint à le tuer et, depuis, les rochers sont teintés de rouge. En mémoire de la victoire contre ce monstre, on construisit, sur la colline en face de Lalinde, la chapelle de Saint-Front-de-Colubri4 (GUIF, 464).


    MAUZAC-ET-GRAND-CASTANG


    La combe des fées: Passant un soir d’hiver dans la combe des fachilléras (fées), située entre Grand-Castang et Sainte-Foy-de-Longas, un tailleur bossu rencontra de jolies jeunes filles qui dansaient en ronde et chantaient. Les fachilléras l’invitèrent à se joindre à elles. Le tailleur, ayant remarqué la plus belle de toutes – c’était la reine des fées –, lui prit la main et ne regarda qu’elle. Les autres fées, jalouses, se précipitèrent sur lui, lui donnant coups de poing, de griffes et même de quenouilles. Quand, enfin, le tailleur put rentrer chez lui, il avait désormais une énorme bosse devant en plus de sa bosse de derrière (SECP, 27, 28).


    MIALET


    La cloche des seigneurs de la Lambertie: Pour se débarrasser d’un saint qui avait construit son ermitage dans les gorges de la Dronne, non loin du château de la Lambertie, le diable fit gonfler les eaux de la rivière qui atteignirent l’ermitage. Son occupant était sur le point de se noyer quand un ange, dit-on, lui tendit la main et le sauva. L’ermite reconstruisit une cabane sur un plateau, au-dessus de l’ancienne. N’ayant pas de point d’eau, il creusa un étang puis pria. Dieu le remplit en une nuit. Peu après, les paysans construisirent un oratoire dont la cloche fut apportée par un ange. Plusieurs années passèrent. Un beau jour, un capitaine brutal et grossier, à qui le seigneur de la contrée avait donné des terres sur la rive droite de la Dronne, vint visiter son nouveau domaine. Il chassa une biche qui se réfugia dans l’oratoire où l’ermite priait; l’homme pénétra dans les lieux et tira sur l’animal. L’ermite lui reprocha vivement ce sacrilège et le capitaine ordonna la démolition de l’ermitage et de la chapelle. La cloche, dont il s’était saisi lui-même pour la jeter dans l’étang, demeura dans les airs en sonnant le glas. Le capitaine perdit connaissance et, quand il retrouva ses esprits, eut honte de sa mauvaise action et demanda pardon à l’ermite. «Ta dernière heure a sonné, lui dit le saint homme, je te pardonne et prie Dieu qu’il en fasse autant. Tes fils bâtiront et s’établiront ici, et leur mort sera toujours annoncée par le son de cette cloche.» Aussitôt, le capitaine mourut. Après cet épisode, lorsqu’un seigneur de la Lambertie agonisait, la cloche sortait de l’eau et sonnait le glas, plus ou moins longtemps, selon que le mourant avait été «bon ou mauvais» (SASL, I, 254 sq.).


    MILHAC-DE-NONTRON


    Un couvent édifié avec l’aide du diable: Vers la fin du XIIe siècle, Gérard de Maumont passa un pacte avec le diable pour édifier un couvent sur les hauteurs de Couderféry (Coudert-Ferry), point culminant de la région. Le diable, qui avait déjà transporté les pierres, dut monter l’eau pour le mortier mais il utilisa un panier percé, si bien que, parvenu au but, il n’en restait pas une goutte. Lassé, il abandonna les pierres: depuis, le coteau est couvert des rochers du démon et une carrière qui y avait été aménagée fut appelée «carrière du Diable». Le démon décida ensuite de lancer son marteau du haut de Couderféry et de construire le couvent à l’endroit où il retomberait. Il retrouva son outil au bord de larivière et commença les travaux. Pour déterminer la hauteur de la construction, il lança son marteau, en l’air cette fois: l’histoire dit qu’il resta suspendu jusqu’à ce que la maçonnerie fût parvenue à son niveau (SECP, 98).


    NEUVIC


    Le veau d’or de Puy de Pont: À Puy de Pont (où l’on trouve des vestiges gallo-romains), il existait autrefois, dit-on, une ville appelée Pontis-Podium. Elle était hantée par les revenants et les sorciers qui se réunissaient dans les ruines d’une forteresse. Dans les souterrains du château ruiné de Puy de Pont, derrière une porte en fer, on aurait vu un veau d’or étendu sur une table, un bâton de bronze et un manteau d’écarlate. Toutes les fois qu’on voulut effectuer des fouilles pour s’emparer du fameux veau d’or, une furieuse tempête se souleva. Un homme y trouva un jour un mouton et l’emporta sur ses épaules: bientôt, il entendit l’animal parler avec le diable qui se tenait derrière. Heureusement, le mouton prit la fuite (SECP, 15, 16).


    À certains carrefours de la forêt de la Double, aux environs de Neuvic, se réunissaient sorciers, lébérous (loups-garous) et le diable. Entre Saint-Germain-du-Salembre et Saint-Vincent-de-Connezac, dans la région des étangs, on signalait un carrefour (dit «Crôs de las Nôvas») qui était particulièrement redouté la nuit.


    NOJALS-ET-CLOTTES


    Le dolmen de la Vierge: Un jour de violente tempête, la terre se mit àtrembler et les montagnes à s’ébranler. Les habitants du hameau de Blanc crurent qu’ils ne survivraient pas à la foudre ni aux éclairs. Une jeune fille qui gardait les troupeaux demanda à la Vierge de la sauver. Alors que la tempête redoublait de puissance, la Vierge apparut sur une nuée et ordonna aux rochers d’aménager un abri à la bergère: les rochers formèrent alors, au lieu-dit Peyrelevade, le dolmen de Blanc, dit aussi grotte de la Vierge, où la jeune fille put se réfugier (SECP, 88).


    PÉRIGUEUX


    La source de l’empereur: Charlemagne et ses soldats campaient dans la plaine du Toulon. L’ennemi ayant empoisonné la rivière, tous mouraient de soif. L’empereur s’appuya sur le pommeau de son épée lorsque, soudain, la pointe fit jaillir de l’eau, d’abord quelques filets puis la source du Toulon qui, en sortant de la base d’un rocher, forma un gouffre dont on ne connaît pas la profondeur. Captée, cette source fournit l’eau à Périgueux (SEBF, IV, 21; SECP, 89).


    PEYZAC-LE-MOUSTIER


    Le trésor de la Roque Saint-Christophe: Construit à la fin du Xe siècle par l’évêque Frotaire sur les terrasses de la falaise, le fort de la Roque fut attaqué et dévasté le jour de la Passion 1401 par le sire de Beaufort, seigneur de Limeuil et ami des Anglais. Dans sa chute, le clocher de la chapelle de la Roque entraîna quatre énormes rochers dans la Vézère, au Pas du Miroir. L’un d’eux, qui forme un îlot, était appelé par les pêcheurs «le clocher». Certains affirmaient avoir vu la cloche au fond de l’eau, d’autres prétendaient que, les nuits d’orage, on l’entendait sonner. Après la destruction du fort par le seigneur de Limeuil, les Anglais le reconstruisirent et y entreposèrent leur butin, assez considérable, dit-on. Lorsque les Français reprirent la Roque, les Anglais ne purent emporter ces richesses: ils placèrent dans une peau de bouc une grande quantité de pièces d’or et des bijoux et les cachèrent dans une des cavernes de la falaise. Une inscription anglaise sur une porte rouge indique le lieu du trésor mais personne n’a jamais trouvé ni porte rouge ni trésor, qui demeure quelque part dans la roque Saint-Christophe (SECP, 95, 96).


    PLAZAC


    Une fontaine mal famée: À quelques pas de la route montant vers la tour penchée de la Vermondie, la Coustellerie était une fontaine à lébérous (loups-garous du Périgord). Homme maudit, le lébérou était condamné à se rendre, la nuit, à une fontaine, toujours la même, revêtu d’une peau de mouton ou de lièvre. Cette malédiction touchait beaucoup plus rarement les femmes qui, elles, entraient dans une peau de chèvre.


    Le lébérou se tenait la nuit sur le chemin et sautait sur les épaules decelui qui voulait se saisir de lui. S’il s’agissait d’une jeune fille, il ne pouvait s’empêcher de l’embrasser dans le cou. Les lébérous devaient, dans la nuit, passer dans sept paroisses, passer sous sept clochers et, avant l’aube, rejoindre leur fontaine où ils reprenaient apparence humaine (SECP, 10 sq.).


    SAINT-AQUILIN


    Le dolmen de la fée veuve: Composé de six blocs, le dolmen de Peyre-Brune (ou Pierre Brune) serait la sépulture de l’époux d’une fée. Celle-ci, qui voulait inhumer son mari au lieu même où il avait perdu la vie au combat, ordonna à six de ses pages d’apporter chacun une pierre et de les disposer comme elles le sont encore aujourd’hui. Lorsque le tombeau fut achevé, la fée monta sur la plus haute pierre et maudit par trois fois l’imprudent qui se risquerait à toucher le monument. Depuis toujours, le lieu où se dresse le dolmen est réputé pour ses scènes de diableries (SECP, 86).


    SAINT-AVIT-SÉNIEUR


    La grotte du Serpent: À l’ouest de Saint-Avit-Sénieur, sur la hauteur de la Maillerie, une grotte creusée dans un rocher de la vallée de la Couze fut longtemps la terreur des habitants de la région. Appelée croze du Serpent, elle abritait un gigantesque reptile, si grand qu’il pouvait boire dans la Couze, tout près du pont Roudier, tout en ayant l’extrémité de son corps dans la grotte. Un jour, un militaire qui passait par là débusqua le monstre et le tua d’un coup d’épée (SECP, 97).


    SAINT-GEORGES-DE-MONTCLARD


    Association diabolique: Le sire de Montclard voulait construire un château dominant la vallée du Caudeau et s’associa avec le diable. Le jour où il estima sa richesse suffisante, il décida de rompre son engagement, provoquant la vengeance du malin: le diable défaisait la nuit les travaux effectués durant la journée. Exaspéré, le seigneur brandit un lourd marteau et dit: «Là où tombera mon marteau, je bâtirai mon château.» À l’endroit où l’outil fut retrouvé, il éleva une première forteresse que remplacera plus tard le château de Montclard (SECP, 67, 68).


    SAINT-JEAN-DE-CÔLE


    La fontaine de Pâques: Une source, dite fontaine de l’Amour, jaillit au bas du Rocher Pey-Merlier. Le jour de Pâques, les jeunes s’y rendaient puis montaient sur le plateau formé par un rocher pour y dîner et danser jusqu’au soir. On disait que la jeune fille qui restait «sage» ce jour-là le resterait toute sa vie (GUIF, 942; SECP, 90).


    SAINT-SAUD-LACOUSSIÈRE


    La dame blanche de l’étang: La nuit, une grande dame blanche, enveloppée d’un manteau de brume, glissait rapidement sur les eaux du grand étang de Saint-Saud; puis, elle se promenait, en prononçant des paroles mystérieuses, sur la table d’un dolmen voisin, surnommée la Pierre, vestige d’un beau mégalithe dont les blocs ont été dispersés (SECP, 87).


    SAINT-SAUVEUR


    Les spectres de la combe: Surprise par la nuit alors qu’elle se trouvait à la hauteur de Saint-Sauveur, une habitante de Mouleydier dut traverser un lieu jadis redouté, la Comba Feuilhuda (la «Combe feuillue»). Elle vit passer devant elle une procession silencieuse de spectres au linceul blanc, portant chacun un cierge allumé. Le dernier de cet étrange défilé lui remit son propre cierge; soudain les morts se volatilisèrent et la femme se retrouva avec un tibia dans les mains. Elle rentra tremblante chez elle et cacha l’os. Mais, toutes les nuits, une voix sépulcrale la réveillait en criant: «Tôrma-me mon ôssa!» («Rends-moi mon os!»). Elle fit dire des messes pour les morts mais rien n’y fit. Elle se décida à retourner une nuit à la Combe, avec le tibia. Elle vit la même procession; le dernier spectre lui donna son cierge. Aussitôt, cierge et os disparurent et les nuits redevinrent calmes (SECP, 91, 92).


    SAINTE-MONDANE


    Deux amants réunis dans la mort: Au XIIe siècle, la grotte de Sainte-Mondane, située près du château de Fénelon, abritait les rendez-vous de Gisèle, épouse malheureuse du sire de Fénelon et de son jeune page, Guy de Castelnaud. Un soir, ils furent surpris par le châtelain, totalement ivre; il poignarda le page puis glissa dans la Dordogne et s’y noya. Folle de douleur, Gisèle prit place dans une barque avec le corps de son bien-aimé et,la livrant au courant, se laissa glisser dans la mort. Les corps des deuxamoureux, rejetés par la rivière, furent plus tard enterrés. Chaque printemps, deux fantômes apparaissaient à la grotte où ils priaient pour le débauché sire de Fénelon: sans sépulture, il erre, dit-on, depuis des siècles au bord de l’eau (SECP, 30).


    THONAC


    Pourquoi la tour de la Vermondie est penchée: Ermandine de La Vermondie aimait un troubadour mais son père voulait la marier à un riche seigneur. Furieux du refus de sa fille, il l’enferma en haut de la tour de guet du domaine. Le jeune troubadour venait quotidiennement dans la prairie jouer du luth pour sa bien-aimée. Un jour, la grosse tour se pencha pour que les amoureux puissent se retrouver et elle ne s’est jamais redressée tout à fait depuis: c’est l’origine de la tour penchée de la Vermondie (SECP, 29).


    VITRAC


    L’âme innocente du château de Montfort: En 1214, Simon de Montfort prit le château aux défenseurs de la foi cathare Bernard de Casnac et son épouse Alix de Turenne, qui s’étaient montrés très cruels à l’encontre des catholiques. Ces derniers s’enfuirent en abandonnant leur fille Blanche, dix-huit ans, simple d’esprit et détestée de ses parents. Elle fut condamnée pour leurs crimes et brûlée vive. La forteresse fut complètement démantelée. Depuis, le château de Montfort a été reconstruit et restauré. Mais, tous les ans, à la fin du mois de juin, la grande terrasse apparaissait environnée de flammes; au-dessus, se formait un arc-en-ciel: c’était «l’âme angélique de Blanche de Casnac, injustement immolée, une nuit de juin» (SECP, 77).


    Le dolmen du diable: Le diable jouait à la balle avec de gros rochers quand, soudain, il entendit une voix céleste. Effrayé, il s’enfuit en lâchant ses rochers: ce sont les blocs formant le dolmen de Peyrelevade ou Pierre du Diable (GUIF, 1006).


    GIRONDE


    ARCACHON 


    Une Vierge dans le sable: En 1519, Thomas Illyricus, religieux originaire de Dalmatie, vivait dans un petit ermitage du bassin d’Arcachon. Un jour, il obtint par ses prières la fin d’une tempête et trouva, sur la plage, apportée par les vagues, une statue d’albâtre de la Vierge. L’ermite construisit un oratoire en bois qu’il dédia à Notre-Dame-d’Arcachon; elle fut, plus tard, reconstruite en pierre mais le sable l’ensevelit. Au début du XVIIIe siècle, une nouvelle chapelle fut édifiée, dite la chapelle des Marins, située dans l’église Notre-Dame-d’Arcachon (GUIF, 53, 54).


    AVENSAN


    La chapelle de l’archevêque: Pey (Pierre en gascon) Berland, archevêque de Bordeaux de 1430 à 1456 – qui joua un grand rôle durant la guerre de Cent Ans –, est né à Avensan. Il fit transformer sa maison natale de Saint-Raphaël (au sud de la commune) en chapelle. Sa médaille, à laquelle on attribuait un pouvoir surnaturel, y était conservée. Bien que non canonisé, Pey Berland était considéré comme un saint. Pour avoir des enfants, une femme stérile devait faire neuf fois le tour de la chapelle Saint-Raphaël (VIAB, 80, 81).


    Le décapité du cours d’eau: Un curé sans tête se promenait la nuit aux abords du ruisseau du pont de Martin (VIAB, 78).


    BASSENS


    Une pierre tombale pour les enfants: Pour leur donner force et santé, on déposait les enfants sur le couvercle d’un sarcophage de l’église Saint-Pierre. Pour certains, il s’agirait du tombeau ou d’un fragment du tombeau de saint Sicard ou Sicaire, fondateur de l’abbaye de Bonlieu (commune voisine de Sainte-Eulalie), mort au XIIe siècle; pour d’autres, ce couvercle serait plus ancien (MENG, 192)


    BLANQUEFORT


    L’ombre du Prince noir: Le château fort Duras était hanté par une dame blanche et par le Prince noir, fils aîné du roi d’Angleterre, Édouard III, et ducd’Aquitaine qui, dans la seconde moitié du XIVe siècle, fut envoyé par son père à Bordeaux pour protéger des Français les possessions anglo-gasconnes. Il captura le roi de France, Jean le Bon mais, une dizaine d’années après, en 1368, il fut lui-même renversé par CharlesV et une partie de l’Aquitaine revint à la France. Selon la tradition, le Prince noir et la dame blanche préservaient le château des démolisseurs en les faisant mourir subitement (VIAB, 78).


    BORDEAUX


    Diable et sorciers: Les ruines du palais Gallien ont longtemps été considérées comme un lieu de rendez-vous des sorciers et sorcières: la nuit, ils s’y livraient à des danses échevelées. Au XVIIe siècle, une prévenue avoua au juge qu’elle allait au sabbat au carrefour voisin du palais Gallien. Dans plusieurs autres quartiers de la ville, il y avait des carrefours où les sorciers venaient exécuter leurs danses nocturnes. En 1610, un arrêt du parlement de Bordeaux condamna à mort quatre Espagnols accusés de se faire transporter dans les airs par le diable. Ils furent brûlés sur une place de la ville. On signale également dans la nef de l’église Sainte-Croix, près d’une statue de saint Mommolin, la présence d’anneaux de fer qui servaient, pendant les exorcismes, à enchaîner les possédés (ainsi que les fous).


    Les hantises bordelaises: La ville eut également des histoires de fantômes et de loups-garous. Au XVIe siècle, le locataire d’une maison infestée de spectres demanda au propriétaire la résiliation de son bail. Le parlement de Bordeaux dut examiner l’affaire et, après avoir consulté des théologiens, prononça, par un arrêté daté de 1595, la résiliation demandée. Dans le quartier de Saint-Seurin, un petit manoir donnant sur la rue Judaïque était encore connu au XIXe siècle sous l’appellation château du Diable. La nuit, on y percevait gémissements, bruits de chaînes et cris; jusqu’au jour où un chantre de Saint-Seurin, fort sceptique sur la question, s’y installa: les fantômes désertèrent les lieux. On raconte encore qu’un mitron, chez un boulanger du quai Sainte-Croix, eut affaire à un loup-garou. Lorsque, le soir, il se rendait à son travail, il était suivi par un gros chat depuis son domicile, rue Peyronnet, jusqu’au seuil de la boulangerie. Un soir, intrigué par ce manège, il s’empara du chat. Dans ses bras, l’animal devint de plus en plus lourd au fur et à mesure qu’il cheminait. Arrivé à la boulangerie, le chat éclata de rire et partit en courant. Le malheureux mitron comprit qu’il s’agissait d’un loup-garou.


    Saint Seurin ou saint Fort: Dans la crypte de l’église Saint-Seurin, le tombeau dit de saint Fort (saint qui n’a sans doute jamais existé) passait pour fortifier les enfants trop faibles et pour les faire marcher. On leur faisait faire neuf fois le tour de la tombe et, à chaque tour, on les posait dessus. Pour certains, cette sépulture serait en fait celle de saint Seurin. Cetombeau contient, dit-on, la clé de la mer: quand l’Atlantique est déchaîné, on entendrait autour de l’église les gémissements et les implorations des marins luttant contre la tempête. Selon une autre tradition, Charlemagne déposa l’olifant de Roland sur l’autel et, sous la rue Saint-Seurin, il aurait fait inhumer les compagnons tombés autour de son neveu à Roncevaux (SEBF, VII, 144, 201; MENG, 177; GUIF, 156 sq.).


    CISSAC-MÉDOC


    Une fée au château du Breuil: La baronne de Forpomes, qui habitait, au XIIe siècle, le château du Breuil, était une fée. Le dimanche, lorsque les Forpomes s’apprêtaient à se rendre à la messe à Cissac, la baronne n’était jamais prête. Le baron et sa famille partaient en carrosse vers l’église et, toutes les fois, y trouvait la châtelaine déjà installée à les attendre. Un dimanche, le baron, qui voulait percer ce mystère, fit mine de s’en aller et se cacha sous un escalier. Voyant sa femme ouvrir une porte donnant dans un souterrain qui lui était inconnu, il la suivit. Elle se mit à courir, lui aussi. Il parvint à saisir le pied de la fugitive; laissant sa sandale dans les mains de son époux, elle se dégagea en disant: «Tins (sic) bien cette sandale. / Quand ma sandale pourrira, / Le château du Breuil tombera!» Depuis le château du Breuil est tombé; il a été reconstruit par la suite (VIAB 79, 80).


    FRONSAC


    Le passage de Gargantua: Le tertre de Fronsac a été formé par la boue tombée du sabot de Gargantua. Selon une autre tradition, ce tertre «fut nettoyé par les sabots de Gargantua» (SEBG, 285).


    MÉRIGNAC-ARLAC


    Landes des sorciers et des plantes magiques: Depuis toujours, les landes d’Arlac5 étaient considérées comme un important lieu de sabbat. Certaines herbes magiques, qui rendaient amoureux ou guérissaient des maladies, ne poussaient que là. De nombreuses personnes allaient les cueillir, en tenant un cierge bénit allumé (MENG, 177).


    MOULIS-EN-MÉDOC


    Pourquoi Moulis n’a pas été Rome: Un pape, on ne sait lequel, avait ordonné la construction d’une église à Moulis et d’une autre en Italie: le nom de Rome serait donné à l’endroit où la première serait achevée. Les travaux commencèrent. Des pierres étaient déchargées à Larmarque puis transportées dans des charrettes jusqu’à Moulis par l’ancienne route romaine. Cela prenait beaucoup de temps et des charrettes disparaissaient en chemin. Certains n’étaient pas loin de penser qu’elles étaient envoûtées par Léonard, un mauvais génie de Beychevelle, ou que le diable lui-même retardait les travaux. L’église allait être achevée lorsqu’on apprit que l’église de Rome était terminée et que le pape y avait dit la messe. Moulis resta Moulis, doté d’une belle église romane.


    Le trésor des Anglais: Pendant la guerre de Cent Ans, les Anglais auraient construit le moulin de Trinquetorte. Avant de quitter la région, au XVe siècle, ils enterrèrent neuf tonneaux emplis d’or. On sait seulement que le trésor se trouverait «à la distance parcourue par un chapon envolé du haut du clocher de l’église» (VIAB, 77).


    NÉRIGEAN


    Le passage de Roland: On signale à Nérigean l’existence d’une pierrequi portait l’empreinte du pied, des genoux et du gourdin de Roland (SEBF, II, 208).


    NEUFFONS


    Une tête qui tressauta neuf fois: Saint Basile fut décapité puis sa tête fit neuf petits bonds; à chaque fois qu’elle toucha le sol, une source jaillit, d’où le nom Neuffons (dérivé de neuf fontaines) (SEBF, IV, 16).


    SAINT-ÉMILION


    De l’eau «d’un grand cru»: Au VIIIe siècle, le moine breton saint Émilian (devenu Émilion) se retira dans une grotte (située sous la chapelle de la Trinité) et évangélisa la population. Dans cet ermitage jaillissait une source à laquelle il se désaltérait. La fontaine de Saint-Émilion était réputée pour ses nombreuses vertus: son eau rendait les femmes fécondes, les hommes fidèles, procurait un mari dans l’année et soulageait les douleurs (SEBF, IV, 69).


    SAINT-GERMAIN-D’ESTEUIL


    Le fantôme du bois de Miqueu: Les nuits de pleine lune, le spectre de l’archevêque de Livran errait dans le bois de Miqueu près du château Livran. Il était vêtu de ses ornements pontificaux et tenait, dans une main, sa tête tranchée par le bourreau et, de l’autre, son bréviaire (VIAB, 78).


    SAINT-JULIEN-BEYCHEVELLE


    Un haut lieu du diable en Médoc: Le Prat Lauret, grand pré situé prèsde la Gironde et du château de Beychevelle, est un lieu traditionnel de sabbat: les sorciers, dont les plus puissants du Médoc, y faisaient un grand feu et dansaient autour sous la présidence du diable qui prenait l’aspect d’un bouc. Les cérémonies d’initiation à la sorcellerie y étaient également pratiquées. Parrainé par un sorcier confirmé, l’initié, muni d’un bâton de sureau, se rendait au milieu du Prat Lauret, pénétrait à l’intérieur d’un cercle magique et en faisait neuf fois le tour. Il disait alors: «Grand Abiron / Grand Abirus / Superbiton / Superbitus / Tarnago / Farnago / Tantire baguette / Passe mantago!» Le diable se montrait alors et discutait les termes du pacte avec le futur sorcier.


    Le diable et l’archevêque: Situé entre le Prat Lauret et le château de Beychevelle, le pont de l’Archevêque doit son nom à l’épisode suivant: un archevêque voulant évangéliser le Médoc et le diable se lancèrent le défi de construire un pont; le gagnant obtiendrait «l’accès à la conscience des Médoquins». L’archevêque remporta l’épreuve. Toutefois, le diable n’abandonna pas la partie: il se tenait souvent devant le pont et tous ceux qui voulaient le franchir devaient lui embrasser le derrière. Un jour, un cordonnier, qui avait une alêne6 dans la poche, s’exclama, au moment de faire la bise: «Bica platena, au cuu te planti la lena!» («Embrasse patêne, je te plante l’alêne dans le derrière!») Depuis, le diable, vexé, a quitté les lieux (VIAB, 45, 78, 85).


    SAINT-LAURENT-MÉDOC


    La fontaine de la fée: Une fée venait régulièrement errer près de la fontaine de Bernos, où elle se désaltérait. On dit aussi qu’une princesse aux cheveux roux s’y noya et que sa chevelure teinta l’eau de la fontaine (VIAB, 79).


    SOULAC-SUR-MER


    Le tumulus de Soulac: Des chiens invisibles gardaient le tumulus de Soulac et dévoraient ceux qui avaient l’imprudence d’y toucher. On dit aussi que ce tumulus, nivelé le jour, se reconstituait tout seul durant la nuit. En outre, un veau d’or était censé se promener «avec croix et bannière» dans un champ voisin (SEBF, VII, 68, 69, 70).


    VENSAC


    La cloche de Vensac: Un jeune berger gardait ses vaches dans la «lède» (zone marécageuse située près du cordon des dunes côtières) de Vensac. Tous les jours, à peu près à la même heure, son plus beau taureau s’éclipsait pour rejoindre la plage où il léchait et grattait une petite butte de sable. Le vacher le suivit, fit fouiller le sable et découvrit une belle cloche en métal, que l’on voulut rapporter à Lesparre. Arrivés au chenal du Gua, les deux bœufs chargés de tirer la cloche refusèrent de faire un pas de plus. Deux autres attelages vinrent en renfort, mais sans plus de succès. En outre, on remarqua que les bœufs tournaient la tête dans la direction d’où ils venaient. On les détela, ne laissant que le premier attelage qui fit demi-tour pour Vensac, où il s’arrêta devant l’église. La cloche resta donc à Vensac (VIAB, 83).


    LANDES


    AIRE-SUR-L’ADOUR


    Le martyre de sainte Quitterie: Au Ve siècle, sainte Quitterie, qui avait choisi de se consacrer à Dieu, refusa d’épouser le noble Wisigoth que lui avait choisi son père. Elle s’enfuit de Toulouse, où se trouvait la cour de son prétendant, mais fut rattrapée à Aire-sur-l’Adour et décapitée. En tombant sur le sol, sa tête fit jaillir une source. Quitterie prit sa tête dans les mains et la déposa en haut du plateau du Mas, où fut construite l’église Sainte-Quitterie, qui abrite le tombeau de la sainte. Le culte de sainte Quitterie, qui guérissait la folie, la rage et les maux de tête, fut très populaire en Gascogne (DUHP, 364).


    Une apparition nocturne dévoreuse d’enfants: Dans la région d’Aire-sur-l’Adour, au tomber de la nuit, les enfants se pressaient pour rentrer chez eux de peur de rencontrer la Came cruse ou «Jambe crue»: cette apparition mal définie dévorait ceux qui étaient dehors après le coucher du soleil (RFOL, 1930, 162).


    BIAS


    La pierre de la fontaine Saint-Michel: À une centaine de mètres de l’église, la fontaine Saint-Michel, réputée guérir les maladies de peau, était recouverte d’une pierre provenant du maître-autel de l’ancienne chapelle des chevaliers de Malte de Saint-Julien-en-Born. Lorsque cette chapelle tomba en ruine, les voisins se servirent des pierres. Quelque temps après la Révolution, un homme utilisa la pierre d’autel pour sa cheminée. Mais, dès qu’il allumait le feu, des «bruits secs et durs éclataient». Sur le conseil du curé, il remit la pierre où il l’avait prise. Peu après, un pâtre s’en empara et la plaça à l’entrée de sa bergerie en guise de seuil. Ses moutons tombèrent malades et sa femme également. Effrayé, il la rapporta dans les ruines de la chapelle et tout rentra dans l’ordre. Plus tard, le maire de Bias décida de se servir de la pierre maudite pour l’entablement de lafontaine Saint-Michel; on posa dessus la statue du saint et la pierre n’a plus fait parler d’elle (PEYL, 68, 69).


    BISCARROSSE


    Le prodige de l’orme: Jadis, un cruel seigneur de Biscarrosse punissait les jeunes filles qui s’étaient mal conduites en les exposant nues sur une barrique placée sous un orme, près de l’église Saint-Martin. Un jour de printemps, des personnes malveillantes dénoncèrent au seigneur une jeune fille qui n’avait rien à se reprocher. Elle subit la punition et en mourut de honte. Alors, au-dessus de la tête de la jeune morte, une couronne de feuilles blanches se forma dans le feuillage de l’orme, c’était le signe céleste qu’elle n’avait commis aucun péché. Après ce miracle, chaque année, l’orme de la place présentait inexplicablement une couronne de feuilles blanches. L’arbre, vieux de six cents ans, est mort il y a quelques années et a dû être abattu (ARNL, 210).


    CAGNOTTE (HEUGAS)


    Le mystère du château de l’Argile: Au Moyen Âge, le roi (on ne sait lequel) attaqua le château du seigneur de Pons qui avait osé braver sa puissance. Le seigneur parvint à s’échapper par un souterrain avec ses enfants et une grosse cassette contenant ce qu’il avait pillé sur les terres royales. Poursuivi par les cavaliers du roi, le seigneur se cacha dans un bois entre Cagnotte et Heugas. Il faisait nuit et une tempête sévissait. Il entendait ses poursuivants se rapprocher mais ne put franchir le ruisseau du Bassecq dont les flots grossissaient à vue d’œil. Désespéré, il s’écria: «Satan, si tu me sauves, moi, mes enfants et ma cassette, je te donne mon âme!» Un éclair jaillit et il entendit une voix répondre: «Je la prends.» Aussitôt, il vit près de la berge des sorcières qui, comme tous les vendredis, à minuit, lavaient leur linge. Elles tendirent un grand drap au-dessus du ruisseau, leur dit de passer. Les fugitifs grimpèrent un coteau d’argile au sommet duquel ils purent s’abriter dans un château fort où ils trouvèrent un bon feu, des vivres et des vêtements secs. Pendant ce temps, les soldats avaient tenté de franchir le ruisseau mais chevaux et cavaliers s’étaient enfoncés dans la boue, immobilisés par l’argile blanche. Durant la nuit, un glissement de terrain se produisit et ils furent totalement engloutis. Le lendemain, les habitants de Cagnotte et d’Heugas furent stupéfaits de découvrir un château sur le coteau. Le seigneur y mena belle vie pendant plusieurs années. Lorsqu’il fut à l’article de la mort, ses filles prièrent pour lui éviter l’enfer et vainquirent le diable. Fou de rage, ce dernier lança un éclair sur le château: il brûla et s’effondra, enfouissant le trésor dans les décombres. La famille, désormais ruinée, resta dans la contrée (elle serait à l’origine de la famille des Depons). Au XIXe siècle, on disait encore que les pierres trouvées en haut du coteau provenaient du château de l’Argile. Peu après l’Empire, un prêtre espagnol se rendit sur les lieux et demanda à une petite vieille si elle connaissait le château; elle lui répondit qu’elle était assise sur l’une de ses pierres. Il la questionna sur le trésor. «Il te faut le gagner. —Que voulez-vous? —Ce qu’on m’a volé, une âme, la tienne!» Terrorisé, le prêtre se signa: une grande flamme jaillit et la vieille (le diable) s’évapora dans un nuage de soufre. Depuis cet épisode, les habitants de Cagnotte se contentèrent de venir chercher l’argile dont ils faisaient les pots renommés dans les Landes, non sans oublier de faire le signe de croix car l’endroit restait redouté. Plus personne n’a jamais cherché le trésor7 (PEYL, 101 sq.).


    CASTETS


    Une source bouillonnante: Une petite fontaine aux eaux claires est appelée la Source (Fontaine) vive car l’eau bouillonne doucement en sortant de terre. Jadis, des jeunes gens y avaient jeté de la bruyère: l’eau jaillit anormalement de la fontaine et forma un grand ruisseau qui causa de nombreux ravages. Les habitants, persuadés que la source abritait le diable, firent intervenir le curé; ce dernier jeta de l’eau bénite dans la fontaine et lut des oraisons. La fontaine cessa d’écumer et demeura sans faire d’éclats dans un bassin de trente pieds de circonférence qui se creusa. Elle continua à bouillonner légèrement par la suite. Quant aux jeunes gens qui avaient rendu l’eau folle, ils se transformèrent en loups-garous et demeurèrent ainsi sept ans. Le jour de la Saint-Barthélemy, après la messe, une procession a lieu jusqu’à la fontaine, dont l’eau a le pouvoir de guérir les malades qui en boivent (ARNL, 242).


    DAX


    Les conséquences d’un infanticide dans la fontaine de Dax: À l’origine, la Fontaine chaude de Dax (la plus abondante source d’eau chaude française, située au cœur de la ville) était une source d’eau froide. Un jour, une fille mère y jeta son bébé pour le noyer. Elle entendit alors une voix s’exclamer: «Fontaine de Dax, Fontaine de Dax, un jour tu deviendras aussi bouillante qu’aujourd’hui tu es méchante.» Depuis, l’eau de la fontaine est restée chaude (ARNL, 244).


    Pourquoi il manque une pierre au pont de Dax: À l’époque lointaine où l’on construisait le pont de Dax, une fée transporta une pierre sur la tête pour aider aux travaux. Arrivée à Rion-des-Landes, un mystérieux personnage – le Bon Dieu en personne dit-on – lui demanda en gascon: «Oun bas?» («Où vas-tu?»). La fée répondit: «Ent’ a Dax» («Vers Dax»). Le voyageur lui dit alors: «Dits doun: se Diu plats!» («Dis donc, s’il plaît à Dieu»). La fée rétorqua: «Plats ou non plats peyre guayante qu’anira à Dax» («Que cela plaise à Dieu ou non, la pierre géante ira à Dax»). Le Bon Dieu lui ordonna alors de poser la pierre. La fée, furieuse, donna au rocher plusieurs coups de son fuseau, qui laissèrent longtemps des traces. Cette pierre de Rion-des-Landes était soit un menhir, soit une borne. Elle n’existe plus car elle a été brisée par le propriétaire du sol où elle se trouvait. Un des morceaux servit à construire un four mais le pain n’a jamais pu y cuire. Depuis, il manque une pierre au pont de Dax (RFOL, 1950, 158)8.


    LÜE


    Une fontaine très susceptible: Jadis, la fontaine Saint-Pierre (qui soigne les affections de la peau) se trouvait plus proche du chemin, non loin du lavoir. Elle changea de place après avoir été insultée mais continua toutefois à veiller sur les bonnes manières. Un homme, qui venait de laver sa plaie à la jambe dans la fontaine, s’écria: «Tiens! Garce de fontaine! Je connais beaucoup de chansons, mais guère de paters... Veux-tu que je t’en chante une en remerciement?» et il entonna «de bien laides chansons». Aussitôt, il lui fut impossible de se tenir debout sur sa jambe et dut être ramené chez lui. Un fermier de Lüe, dont la vache s’était déjà embourbée à deux reprises dans la fontaine, venait de dégager sa bête une nouvelle fois. Brandissant la barre dont il s’était servi pour cette opération, il dit: «Tiens! Fontaine du diable! Je n’ai de toi que des désagréments. Voici trois fois que tu me fais venir ici pour cette affaire.Je veux t’enfoncer cette barre dedans...» Et la barre fut mystérieusement projetée en l’air et disparut. Un autre jour, à la Saint-Pierre, un homme entendit une cloche sonner dans la fontaine; il se cacha et, voyant la cloche monter à la surface, tenta de s’en emparer. Au moment où il parvint presque à la sortir de l’eau, sa femme l’appela: «Ah! Que le diable t’appelle! dit-il. Tu m’ennuies!» La cloche lui échappa alors des mains et s’enfonça dans la fontaine. Elle ne se fit plus jamais entendre (ARNL, 238, 240).


    Une portion de terre marquée par un crime: Lüe eut autrefois un cruel seigneur qui possédait de nombreuses terres sur le territoire de la commune; mais il interdisait aux bergers et aux chevriers d’y faire passer leurs bêtes. Un matin, il découvrit, non loin du hameau de Hidéou, un chevrier qui menait son troupeau sur son domaine. Fou de rage, le seigneur galopa derrière lui et le poursuivit sur plus d’un kilomètre. De colère, le chevrier le tua d’un coup de fusil et disparut de la région. À l’endroit où tomba le seigneur à qui justice n’avait pas été rendue, la végétation ne repoussa jamais, le sable resta rougeâtre et le lieu passa longtemps pour être maudit. Cette légende s’appuie sur un fait réel: en 1760, Bernard dePic de Blais de La Mirandole, dernier membre d’une famille noble de Labouheyre (Landes), fut tué d’un coup de fusil par un chevrier dans les mêmes circonstances (ARNL, 204, 206).


    LUSSAGNET


    La fontaine de Saint-Jean-Baptiste: À la Saint-Jean (24 juin), de minuit à minuit, la fontaine de Saint-Jean-Baptiste, ou fontaine du Salut, a des vertus miraculeuses et s’y baigner guérit notamment les rhumatismes. Jusqu’à la fin du XIXe siècle, la veille de la Saint-Jean, le curé de la paroisse venait bénir l’eau. Les bains avaient lieu dans des auges de bois disposées dans des huttes de feuillage; puis, chacun devait se recueillir devant une image sainte, prier Dieu, puis déposer une pièce de monnaie dans un tronc pour les pauvres. Tout autour de la fontaine, on dansait. Les personnes devenant de plus en plus nombreuses, on dut agrandir le réservoir primitif de la source. Certains miracles eurent lieu: autrefois, une fillette de sept ans, qui n’avait jamais marché en raison d’une infirmité de naissance, sortit du bain et put rentrer chez elle à pied (RTPO, VI, 560; GUIF, 520).


    MESSANGES


    L’entêtement du capitaine du Moyzan: Lorsque, en 1578, une nouvelle passe fut creusée pour faire couler l’Adour et faire communiquer Bayonne avec la mer, la passe du Boucau fut bouchée. Les capitaines des navires quittèrent la passe, sauf le capitaine du Moyzan (ou Moïsan), resté seul à bord. Les sables s’amoncelèrent à l’avant et à l’arrière du bateau et formèrent un étang (étang du Moysan). Peu à peu, l’usure gagna la coque qui disparut. Les pêcheurs ont longtemps prétendu que le capitaine, qui avait conclu un pacte avec le diable, s’était sauvé par-dessus les sables (SEBF, III, 134, 135).


    PONTENX-LES-FORGES


    Le trésor de la dune...: Un trésor était caché sous la dune des Sarrasins (ou tuc de Sarrazin). Les jours de grandes fêtes, la dune s’ouvrait et, si on lançait une pièce dans un trou qui se trouvait en son sommet, on l’entendait tinter au fond, avec un son semblable à celui que la pièceferait si elle tombait sur les dalles d’une grande église. On prétendait d’ailleurs qu’il y avait dans la dune une belle église. Un jour, certains essayèrent de pénétrer dans l’ouverture mais «les moucherons du diable les en chassèrent» (ARNL, 232)


    ... et celui d’une mystérieuse fontaine: Une fontaine était appelée la fontaine d’Or, car un trésor était enterré dessous. Il y a fort longtemps, en temps de guerre, un étranger en fuite s’était noyé dans la source avec la cassette pleine d’or qu’il avait sur lui. Corps et cassette ne furent jamais retrouvés. Plus tard, un autre étranger effectua des fouilles. Il disparut aussi dans la fontaine. La fontaine d’Or est devenu le nom d’un quartier de Pontenx, où l’on découvrit, lors de travaux, en 1885, un chaudron en bronze contenant plus de quatre mille pièces d’argent et quarante-cinq pièces d’or, qui auraient été enfouies, d’après les études, vers 1415 (ARNL, 236, 595).


    RIVIÈRE-SAAS-ET-GOURBIT


    Le fossé du diable: Le château de la Roque était autrefois habité par un seigneur sans scrupules qui rançonnait les bateaux passant sur l’Adour. Une milice de Dax étant sur le point d’attaquer le château, le seigneur invoqua le diable, qui promit de creuser durant la nuit un fossé tout autour. En échange, le malin prendrait possession de l’âme du seigneur dès le chant du coq. Les travaux étaient presque achevés lorsque les coqs, réveillés par le seigneur, se mirent à chanter. Le diable fut enragé d’avoir perdu une âme. Dès lors, le seigneur de la Roque fut appelé Hasan («le coq»); à sa mort, son fils devint lou hasanot («petit coq»), ainsi que tous ses descendants. Juste avant le château de la Roque, une faille partant vers l’Adour prit le nom de fossé du Diable (PEYL, 125, 126).


    SABRES


    Une pierre pour les enfants: Une église fut engloutie dans un gouffre près de la pierre de Grimann (Griman). Les jours de fête, on pouvait entendre sonner sa cloche. On raconte aussi qu’un habitant vit un jour un mendiant, agenouillé devant la pierre, en train de prier. Quand sa prière fut achevée, il se releva et dit à l’homme: «Tout enfant qui ne marchera pas à l’âge d’un an, vous le porterez à la pierre de Griman.» Depuis, aux enfants qui tardent à marcher, on fait faire neuf tours autour de la pierre et neuf tours au-dessus (ARNL, 252).


    SAINT-AUBIN


    Le diable au château: L’ancien château fort de Poyaller (ou Poyaler), dont il ne reste que les ruines de la tour, a été construit par les fées en une nuit. Il fut habité par le baron de Bénac qui partit en croisade et fut fait prisonnier des Turcs. Sa femme, se croyant veuve, décida de se remarier. Un jour, le diable apparut à M. de Bénac et, l’ayant averti du prochain mariage de son épouse, lui proposa de l’aider: il promit de le faire rentrer à Poyaller avant la cérémonie et, en échange, exigea d’assister au repas de noces. Le pacte fut conclu et le seigneur de Bénac traversa la mer sur le dos du diable. Arrivé au château, le seigneur fut, après une longue hésitation, reconnu par sa femme qui chassa son nouveau prétendant. Les époux s’attablèrent pour le dîner, où se trouvait aussi le diable, métamorphosé en chien. Comme le seigneur n’avait demandé que des noix, mais qu’il avait promis au diable de lui donner les restes, celui-ci dut se contenter des coquilles. Furieux, le diable partit dans un coup de tonnerre et fit une brèche dans la muraille: cette brèche, qui n’a jamais pu être rebouchée, est restée dans les ruines de la tour.


    Des souterrains très fréquentés: Les souterrains creusés dans une colline près de la tour de Poyaller abritaient les réunions des sorcières. Auparavant, ils étaient la propriété des fées. Elles allaient se chauffer la nuit à la ferme d’Ipi, et les habitants devaient leur laisser la place. Un jour, une fée perdit son peigne dans un champ voisin. Elle ne le retrouva pas car le fermier avait labouré. Alors, pendant la nuit, les fées retournèrent la terre (RFOL, 1930, 170 sq.).


    SAINT-YAGUEN


    Fontaine de saint: Saint Jacques, qui traversait la Gascogne pour serendre en Espagne, fit jaillir à Saint-Yaguen (nom dérivé de ce saint) plusieurs sources dont les eaux se rejoignirent pour former le ruisseau deSuzan, au nord de Saint-Yagen, et la fontaine Saint-Jacques. Dotée de nombreuses vertus (contre les rhumatismes, les maladies de peau et les verrues), la fontaine était très vénérée et on y célébrait même des messes. Selon une variante, la fontaine Saint-Jacques se trouvait dans le bourg même. Un jour, elle fut insultée par des personnes malveillantes et s’éloigna d’elle-même dans la forêt. On dit même que «dès qu’on s’aperçut de sa fuite on courut processionnellement après elle. Le curé la fixa là où elle se trouve actuellement en plantant en terre, devant elle, la croix processionnelle» (RFOL, 1930, 157).


    SAINTE-COLOMBE


    Une pierre pour Dax: Une grosse pierre sur la tête, une femme se rendait à Dax, tout en filant sa quenouille. À Sainte-Colombe, une fée lui demanda où elle allait: «Je vais porter cette pierre à Dax. — Dites donc si à Dieu il plaît. — Que cela lui plaise, ou ne lui plaise pas, Pierre Longue à Dax ira. — Ey donc posez-la par ici. Tant qu’il ne plaira pas au Bon Dieu, Peyre-Longue ne sortira pas d’ici.» La femme déposa alors sur la rive gauche du Laudon sa pierre – le menhir de Peyre Longue, et laissa dessus sa quenouille et son fuseau. Dans une autre version, c’est une fée qui transportait ce menhir et Dieu, sous l’aspect d’un vieillard inconnu, remplit le rôle de la fée. Quand midi sonnait, la pierre sautait sur elle-même douze fois (BLAG, 380, 381; SEBF, VII, 26).


    SARRON


    La Pierre du Diable: Le diable, qui construisait le pont de Dax, transportait une pierre lorsque le Bon Dieu l’arrêta pour lui demander ce qu’il voulait faire de la pierre: «Je la porte à Dax pour terminer le pont. — Et tu ne dis pas ce Diou platz (si cela plaît à Dieu) — Que cela lui plaise ou ne lui plaise pas, je l’y portera quand même. — Eh bien! Je te défends de la porter plus loin et tu vas la laisser là.» Le diable laissa tomber la pierre où il se trouvait, près de la route de Sarron à Miramont. Cette pierre (reste d’un menhir), est appelée Peyrou dou Diable («pierre du Diable»). On a tenté de l’enlever mais, dit-on à Sarron, «plus on la dégage et plus elle s’enfonce». Il manque toujours une pierre au pont de Dax et on n’a jamais pu le terminer (RTPO, XXIII, 194).


    SAUBUSSE


    Une pierre pour la pluie et le beau temps: La Pierre Longue (Peyre lounque), qui serait une pierre druidique, a été plantée à Saubusse par une fée. On lui attribuait le pouvoir d’agir sur la pluie et le beau temps. Les paysans l’inclinaient par terre pour faire pleuvoir et la redressaient pour faire revenir le soleil (RTPO, XXV, 420; BLAG, 381).


    SEIGNOSSE


    Le trésor du diable: Non loin de Seignosse, le diable avait caché un trésor dans une grotte. Le jour des Rameaux, entre la première et la dernière sonnerie de la messe, la caverne s’ouvrait et il était possible de prendre de l’or. Une année, peu après les Rameaux, un laboureur s’enrichit subitement mais l’origine de l’argent demeurait mystérieuse. L’année suivante, il disparut le jour même des Rameaux. Sa femme, affolée, raconta au curé que son mari avait pénétré dans la grotte avec des bœufs attelés à une charrette et qu’elle était chargée de monter la garde à l’entrée. Elle le pressa de s’en aller mais, au dernier coup de la cloche, la grotte se referma sur son époux et sur les bœufs. Après ce drame, on entendait parfois les mugissements des animaux captifs. Personne n’a plus osé, dit-on, tenter de s’emparer de l’or du diable (PEYL, 11, 12).


    Assemblée de sorciers: Les abords d’une palombière (dite Saoute Bouc) étaient particulièrement à éviter la nuit, sous peine d’assister à un spectacle étrange: une foule d’hommes et de femmes de tous âges, et des animaux se réunissaient autour d’un grand bouc (le diable). Ils dansaient, criaient, chantaient et s’embrassaient. Ces sorciers venaient des environs, de Soustons, de Saint-Geours-de-Maremne, de Vieux-Boucau, d’Herm, d’Azur, etc. (PEYL, 13 sq.).


    LOT-ET-GARONNE


    AGEN


    Les martyrs d’Agen: La rue des Martyrs à Agen évoque le souvenir de deux saints, sainte Foi et saint Caprais, martyrisés au IIIe siècle. À cette époque où les païens régnaient en maîtres, les chrétiens, qui n’étaient pas encore nombreux, se cachaient où ils le pouvaient. Une jeune fille de quinze ans, appelée Foi (ou Foy) s’était fait baptiser sans le dire à son père, un puissant homme qui luttait contre les chrétiens. Un jour, elle dissimula dans son tablier de la nourriture pour les pauvres; son père lui demanda ce qu’elle transportait. «Des roses et des fleurs», répondit-elle et, ouvrant son tablier, des fleurs avaient miraculeusement remplacée la nourriture. Son père, qui savait ce qu’elle cachait dans son tablier, l’accusa de sorcellerie et la condamna à mort par le feu. Foi fut conduite à l’endroit où s’élèvera plus tard l’église Sainte-Foi (l’église ayant en partie disparu, il reste la chapelle Sainte-Foy) et se mit à chanter des cantiques. Caprais, un autre jeune chrétien qui s’était caché dans des rochers du coteau de l’Ermitage dominant Agen, entendit les chants de la martyre et admira son courage. «Mon Dieu! dit-il, cette fillette chante en cuisant à petit feu. Et moi, un homme, je me cache. Mon Dieu, si je dois mourir comme elle, faites un miracle. Faites qu’aussitôt jaillisse de ce rocher une source d’eau vive et claire!» À cet instant, une source limpide jaillit du rocher de l’Ermitage. Elle coule toujours en cet endroit, et on dit qu’elle le fera jusqu’au Jugement dernier. Comprenant que sa mort était proche, Caprais se livra au chef des païens et fut décapité sur une place d’Agen, près de la rue Molinier. Sa tête, qui avait été jetée dans un puits, fut portée plus tard par les chrétiens dans l’église élevée en l’honneur du saint (aujourd’hui cathédrale Saint-Caprais) et son corps fut déposé non loin, au Martrou (Martyrs en occitan), dans une crypte d’époque romaine abritant des reliques de nombreux saints et martyrs, sur laquelle on construisit au XVIIIe siècle une petite chapelle (devenue église du Martrou). Quant aux reliques de sainte Foi, elles restèrent longtemps introuvables. Un jour, un chiffonnier ayant découvert sur les lieux du bûcher un gros morceau de charbon noir et brillant – c’étaient les restes de la martyre –, le mit dans son sac. Les cloches sonnèrent toutes seules à son passage. À Moissac (Tarn-et-Garonne), les habitants, étonnés de ce phénomène, interrogèrent le chiffonnier qui montra son morceau de charbon: «Chiffonnier, ce sont là, peut-être, les reliques de sainte Foi d’Agen. — Gens de Moissac, je ne vous démentirai pas. Si vous dites vrai, prions Dieu qu’il fasse taire vos cloches.» Et les cloches se turent (BLAG, 178 sq.; SEBF, IV, 25).


    FARGUES-SUR-OURBISE


    Couche de géant ou chambre de fées: Le Lit de Gargantua désigne le dolmen de Lumé, situé en pleine lande et composé de deux rangées de pierres plates légèrement inclinées au sommet. Le géant venait, dit-on, s’y allonger. Le mégalithe est également appelé Chambre des (petites) fées. Le soir, les sorcières venaient y danser (SEBG, 285, 286).


    LAROQUE-TIMBAUT


    Une source miraculeuse: En route pour l’Espagne, Charlemagne, en compagnie de Roland et de son armée, après avoir fait un détour par Rocamadour pour prier la Vierge, passa à Laroque-Timbaut. Là, ses soldats furent atteints par un mal mystérieux: leur sommeil semblait influencé par le diable. Les Sarrasins leur avaient-ils jeté un sort? Roland, se souvenant des guérisons miraculeuses de saint Germain, évêque de Paris, proposa de lui faire une neuvaine. Neuf jours après, une source limpide jaillit dans le vallon et tous ceux qui s’y baignèrent furent guéris. On éleva alors une petite chapelle dédiée à saint Germain, où on venait de loin demander protection. Les miracles y furent nombreux et on s’y rend toujours en pèlerinage le 28 mai, fête de Saint-Germain. Quant à la fontaine du vallon Saint-Germain, elle demeure réputée pour ses vertus bénéfiques (MIRC, 77 sq.).


    MEILHAN-SUR-GARONNE


    Les âmes du lac sans fond: Dieu, qui avait entendu parler d’une petite ville près de Meilhan dont les habitants étaient débauchés et blasphémateurs, s’y rendit déguisé en pauvre. Dans chaque maison, il réclama, en vain, un morceau de pain. En punition de leurs péchés, le village fut englouti dans un lac sans fond. Un bûcheron très pauvre, qui l’avait accueilli chez lui, eut la vie sauve. On apercevait parfois, dans le lac, les toits des habitations et on entendait les lamentations des âmes des disparus. (MIRC, 109 sq.).


    POMPIEY


    Un riche domaine englouti sous un étang: À l’endroit où se trouve l’étang de la Lagüe, il y avait autrefois un beau domaine – avec un moulin, des vignes, des bois et une prairie –, qui appartenait à un homme au cœur dur. Un soit de Noël, un pauvre frappa à sa porte: «La charité, j’ai faim. — Non», répondit le meunier et, à cet instant, le coq se mit à chanter. Le mendiant frappa alors à la porte de l’étable: «La charité, j’ai soif. — Non, non» répéta le meunier» et l’âne se mit à braire. Le malheureux tenta alors sa chance au moulin: «La charité, j’ai sommeil. — Non, non, non, misérable, va-t’en au diable!» Le mendiant disparut et, à minuit, tout le domaine fut englouti, avec son propriétaire, sous un étang. Chaque soir de Noël, à minuit, si on passait près de l’étang, on entendait le coq chanter, l’âne braire et le tic-tac du moulin (RTPO, VI, 434).


    SÉRIGNAC-SUR-GARONNE


    Le clocher dont ne voulait pas le diable: À trois reprises, pendant sa construction, le clocher de l’église Notre-Dame s’écroula. Une sorcière du pays déclara que le diable, qui ne voulait pas de ce clocher, y avait posé une «pierre d’enfer». Le maître d’œuvre et ses ouvriers levèrent le sortilège en vissant le clocher surmonté de la croix dans cette pierre infernale. C’est la raison pour laquelle l’église est surmontée d’un clocher dont la flèche est en spirale (clocher tors) (MIRC, 71 sq.).


    VILLENEUVE-SUR-LOT


    La Notre-Dame-du-Bout-du-Pont: En septembre 1289, trois bateaux transportant du vin descendaient le Lot. Près du pont des Cieutats (actuel Pont-Vieux), les bateaux s’arrêtèrent et l’équipage, en dépit de ses efforts, ne put leur faire reprendre leur route. Le chef d’équipage s’écria: «Je passerai, ou que le diable me crève!», il y eut un terrible éclair et la foudre le tua net. L’un des hommes plongea et découvrit au fond de l’eau une statue de la Vierge tenant l’Enfant. Elle fut transportée dans l’église Sainte-Catherine mais, le lendemain, elle retourna mystérieusement à l’endroit de sa découverte. Deux fois, la statue réintégra l’église, deux fois, elle revint dans le Lot. On décida alors de lui élever une chapelle au bord de l’eau: c’est la chapelle du Bout-du-Pont, dédiée à Notre-Dame-de-Toute-Liesse (Joie) (MIRC, 41 sq.)


    PYRÉNÉES-ATLANTIQUES


    ACCOUS


    Le pain dérobé aux fées: Une caverne, près d’Accous, dite grotte des Fées, renfermerait «tout un pays avec des plaines» ou «un monde en miniature». Un jour, la fée qui habitait cette caverne fut sur le point d’accoucher. Son mari alla chercher une accoucheuse à Bedous; elle le suivit et, à un certain endroit, il ordonna à un rocher de s’ouvrir. La femme pénétra dans la grotte et aida la fée à mettre son enfant au monde. On lui dit qu’elle pouvait emporter ce qu’elle voulait, à la condition de le dire;mais elle cacha un morceau de pain dans sa poche. Sur le point de sortir de la caverne, elle ne put franchir la porte. «Vous nous avez pris quelque chose», déclara la fée. L’accoucheuse reconnut qu’elle avait caché du pain. On lui en donna un autre morceau, et elle put sortir (SEBF, II, 268, IV, 273).


    AHETZE (GUÉTHARY)


    La maison maudite: Anténéa (ou Antenea) est une très belle maison basque datant du XVIIe siècle, bâtie sur une colline, au-dessus de l’emplacement où s’élevait, bien avant sa construction, un chêne aux formes bizarres et fantastiques. Un homme s’était pendu à cet arbre, qui fut plus tard abattu. L’endroit passe pour sinistre et Antenea pour hantée: elle resta d’ailleurs longtemps inhabitée. La nuit, le fantôme d’un prêtre sans tête, qui s’adonnait de son vivant à la sorcellerie, promenait une lumière devant les fenêtres, conviant ainsi sorciers et démons au sabbat. Sorciers et sorcières, nombreux dans cette région s’étendant d’Ahetze à Saint-Pée-sur-Nivelle jusqu’aux portes de Saint-Jean-de-Luz, se rassemblaient et, en suivant le ruisseau de Baldereta, où d’autres congénères grossissaient leur rang, se dirigeaient vers Guéthary, pour se livrer, sur la plage, à des fêtes diaboliques. Ils dansaient notamment la joie et le fandango, danses qualifiées de diaboliques par les inquisiteurs (GUIF, 6, 7, 408; REIB, 79 sq.).


    AÏCIRITS-CAMOU-SUHAST


    Le taureau rouge: La grotte d’Otzibarre est habitée par le Tchalgorri, créature du folklore basque, qui se présente sous la forme d’un jeune taureau rouge (GUIF, 203, 204).


    ALÇAY-ALÇABÉHÉTY-SUNHARETTE


    Le monstre et le chevalier: Un monstrueux serpent de quatre cents mètres de long doté, pour certains, de sept têtes, avait son antre au milieu du versant de la montagne Azaléguy, à la lisière du bois de Zouhoure. Par sa seule aspiration, il attirait les brebis et les dévorait. Un chevalier de la maison d’Athaguy décida un jour de le combattre. Il plaça une peau de vache pleine de poudre devant l’antre du dragon: celui-ci avala la peau et la poudre prit feu. On dit que le serpent parvint à Aussurucq puis, par Le Saison, le gave d’Oloron et l’Adour, atteignit la mer et s’y noya. Quant au chevalier, le sifflement du serpent, semblable au son d’une centaine de clochettes, et le bruit de la poudre qui prend feu transformèrent son sang en eau et il mourut peu après son exploit (CERB, 30).


    ANCE


    Le jardin des fées: Entre Ance et Aramits, des rochers s’entassent d’étrange façon sur la pente, et jusqu’au sommet d’une colline appelée soum d’Ombret. Cet ensemble, dont on a fait une forteresse gauloise ou ibère, est appelé «le jardin des Fées»: on prétendait en effet que les hades (fées) avaient bâti cette cité et déposé les pierres (DUHP, 185, 186).


    ANIE (PIC D’)


    L’esprit de la montagne: Montagne la plus élevée et la plus extrême du Pays basque, l’Anie, dont la cime arrête les nuages avant de les déverser sur la région, a toujours eu une réputation maudite: démons et sorciers s’y rassemblaient pour fabriquer de terribles orages qu’ils envoyaient dans les plaines et les vallons. D’où le proverbe béarnais: «At soum d’Anie, de brouches y demouns furie» («Au sommet d’Anie, il y a furie de sorcières et de démons»). Le sommet du pic d’Anie abritait également un esprit géant, dont la taille dépassait celle des sapins du faîte de la montagne voisine, l’Oueillarisse (dont le pic culmine à 1979 mètres). Mélancolique et inhospitalier, cet esprit, le Jaunagorri ou Yaunagorri («Seigneur rouge» de la mythologie basque), cultivait, au sommet de l’Anie, un jardin dont il écartait neige et gel et où poussaient des végétaux au suc magique: la liqueur qui en provenait procurait une force surhumaine et quelques gouttes suffisaient à éloigner démons et gardiens des trésors dissimulés dans les montagnes ou les vieux châteaux. Si un humain tentait de cueillir ces plantes ou d’aller dans sa demeure, le génie provoquait une effroyable tempête. À la fin du XVIIIe siècle, le mathématicien et navigateur Jean-Charles de Borda se rendit à Lescun pour faire des observations de météorologie et de physique au sommet du pic. Son compagnon, un Italien, s’amusa à poser sa lunette d’approche à l’envers devant les yeux d’un berger: ce dernier, voyant son troupeau de moutons réduits à des miniatures, prit peur et alerta les Lescunois. Le tocsin du village se mit à sonner et Borda fut accueilli par des habitants armés de haches, bâtons ou fourches et prêts à en découdre avec lui. Il eut à peine le temps de montrer la lettre de recommandation que lui avait confiée son ami Laclède, de Bedous, pour le curé de Lescun. Borda renonça à se rendre au pic d’Anie: si un orage survenait pendant son séjour, il ne voulait pas en être tenu pour responsable (DUHP, 365; KDMP, 251; REIB, 45).


    Le mariage de la fée du pic: Le pic d’Anie était également le séjour d’une belle fée, Maïtagarri, qui y avait un palais enchanté. Un jour, elle vit un beau berger qui gardait ses troupeaux et elle «l’enveloppa dans un réseau de soie ou de sortilèges et l’amena jusque dans son château où se célébrèrent leurs noces» (REIB, 50).


    ARROS-DE-NAY


    Une église élevée par les lamignac: Les habitants d’Arros avaient commencé la construction de leur église sur la place du village; mais, tous les matins, ils devaient récupérer au sommet de la montagne les matériaux et les outils que les lamignac leur dérobaient la nuit. Un soir, un homme fit le guet, assis sur une poutre. Quand les lamignac arrivèrent, il s’était endormi: «Tu voulais nous attraper, bien! C’est nous qui t’attraperons», dirent-ils, avant de transporter la poutre et le guetteur sur la montagne. Ils déposèrent la poutre sur les murs de leur propre église et l’homme, à son réveil, fut stupéfait de se trouver là. Il descendit comme il put de son perchoir. Après cette aventure, les Arrosiens décidèrent de laisser les lamignac terminer leur construction comme bon leur semblait (CERB, 46).


    AUSSURUCQ


    Le peigne d’or des laminak: Un homme, qui avait dérobé aux laminak un peigne d’or oublié près de son champ, retrouva ce dernier recouvert d’énormes rochers. Il remit le peigne là où il l’avait trouvé et les pierres disparurent par enchantement (GUIF, 79).


    Une jeune fille qui vécut avec les laminak: Un jour, une jeune fille qui gardait son troupeau dans la montagne fut enlevée par un lamina et menée dans sa grotte, où elle resta quatre ans. Elle fut nourrie des meilleurs aliments, notamment de pain blanc que les laminak faisaient eux-mêmes, et eut un fils. Il avait trois ans lorsqu’elle profita de leur absence pour se sauver (SEBF, II, 296).


    BAYONNE


    Le martyr de saint Léon: À l’époque des invasions normandes, saint Léon (évangélisateur du Pays basque), envoyé par le pape dans la région, réussit à constituer une petite communauté chrétienne en dehors de la ville. Un jour, il se rendit à Bayonne et, dans le temple de Mars (ou d’Odin), sanctuaire des Normands, il souffla sur l’idole des païens qui tomba en poussière. Bientôt, toute la ville devint chrétienne, il en devint l’évêque, mais, vers 890, les Normands le décapitèrent. Le saint ramassa sa tête et parcourut plus d’une centaine de mètres. À l’endroit où la tête du martyr tomba fut dressée la croix de Saint-Léon.


    Le prodige de la croix céleste: La ville resta trois siècles (XIIe-XVesiècle) sous domination anglaise. En 1451, lorsque l’armée du roi de France, Charles VII, commandée par Dunois, approcha des remparts de la ville, apparut dans le ciel une grande croix de lumière blanche. Ce phénomène céleste étant apparu comme un signe divin en faveur des Français, les Bayonnais les accueillirent à bras ouverts et Dunois s’empara de la ville. En août, une lettre, écrite notamment par Dunois et le comte de Foix relatait les faits à Charles VII: «Sire, il est vrai que, à la propre heure que vos gens prenoient la possession du chastel de Baïonne, estant le ciel cler et bien assuré, apparut une grande croix blanche sur la dicte ville de Baïonne du côté d’Espaigne, et là s’est arrêtée sans remuer ni bougier l’espace d’une heure. Et comme disent les aucuns qui l’ont vue, au commencement estoit en forme de crucifix, la couronne sur la teste, laquelle couronne se tourna puis en fleur de lis. Et a esté veue par tous les gens de cet ost où estoient de mille ou douze cents hommes de guerre espaignols qui sont ici avec leurs mainies en votre service. Ces choses nous ont semblé à tous très merveilleuses, et mêmement à ceux de la ville de Baïonne, lesquels, quand ils la virent, comme esbaïs, faisant le signe de la croix, incontinent toutes les enseignes9 étant sur les pourtails et tours où estoient la croix rouge10, ostèrent et mirent jus» (DUHP, 241, 242).


    BÉHORLÉGUY


    Le berger et la dame sauvage: Dans la contrée de Béhorléguy, il y avait autrefois de nombreux trous à laminak. Dans une de ces petites cavernes, un berger aperçut une dame sauvage qui se coiffait avec un peigne d’or. La créature le fit approcher et lui dit que, s’il la transportait sur son dos à Aphanize, elle lui donnerait autant d’argent qu’il voudrait. Le berger accepta et la prit sur son dos; il s’apprêtait à sortir de l’antre quand des bêtes surgirent devant lui. Effrayé, il planta là son fardeau et s’enfuit. La dame sauvage hurla: «Malédiction! Pendant mille ans, maintenant il me faut demeurer dans ce trou!» Elle y est restée depuis et aucun berger n’osa s’aventurer dans les parages (BARB, 18).


    BIARRITZ


    La malédiction du premier Biarritz: Un soir d’hiver, un vieillard en haillons frappa aux portes des maisons pour demander la charité. Refoulé chaque fois, il tenta sa chance dans une maisonnette située à l’écart. Là, une femme le fit entrer, lui offrit de quoi manger et disposa une botte de paille près de la cheminée en guise de lit. Le lendemain, l’inconnu lui révéla être saint Pierre; il lui annonça qu’elle serait récompensée pour sa générosité mais que ses égoïstes voisins allaient être châtiés. Et il s’en alla. Quelques instants après, la femme trouva dans son four une mystérieuse fournée de pain, puis elle entendit un énorme bruit mêlé au son des cloches. Elle sortit de chez elle et vit saint Pierre au sommet des collines d’Arcangues (sud de Biarritz) regardant le désastre qui s’accomplissait. Toutes les maisons de l’ancien Biarritz s’étaient écroulées et la ville fut reconstruite à son emplacement actuel. Depuis, on entend encore tinter lescloches du village maudit au fond de l’étang de Brindos, à Anglet (SEBF, IV, 220, 221).


    Un autre village maudit: Une légende similaire concerne le lac de Mouriscot. Un jour Jésus-Christ, de passage en Pays basque, demanda aux habitants d’un village un peu de nourriture. Tous refusèrent sauf une femme pauvre qui lui offrit le pain qu’elle avait cuit. En guise de châtiment, le village fut submergé par les flots, formant alors le lac de Mouriscot. La maison de la femme charitable, la seule à ne pas avoir été détruite par le déluge, se trouve encore, dit-on, sous les eaux du lac: on peut l’atteindre par un escalier dont l’entrée était connue autrefois de certains Basques (REIB, 120, 121).


    Démons en mer: Au XVIIe siècle, des pêcheurs biarrots prirent la mer le jour de l’Assomption, malgré les avertissements du curé, pour qui c’était une profanation du jour saint. Soudain, il y eut du tonnerre et le ciel devint sombre. Des pêcheurs rentrèrent, sauf un. Il fut bientôt entouré de petites barques sur lesquelles naviguaient des démons. On retrouva le cadavre de l’imprudent et sa barque lacérée (KDMP, 19 sq.).


    BIDARRAY


    Le diable et le pont d’Enfer: Un jour le diable voulut apprendre l’euskara (la langue basque), mais n’y parvint jamais car cette langue est d’origine divine. De fureur, il se jeta dans la Nive ou dans le Bastan, du pont d’Enfer (pont en une seule arche en dos d’âne, du XVIe siècle, reconstruit au XIXe siècle). Le pont d’Enfer, situé à l’ouest du pont Noblia, dansla vallée du Bastan, aurait été construit en une nuit par les laminak (REIB, 12).


    La grotte du corps pétrifié: Au pied de l’Artzamendi, à deux heures de marche de Bidarray, une grotte abrite une stalactite de près d’un mètre de hauteur ressemblant à une statue humaine sans bras. Cette stalactite passe pour être le corps pétrifié de l’ermite qui vécut dans la caverne. Elle est appelée Arpeko Saindua ou Harpékosaindo (le [ou la] saint[e] de la grotte) ou encore le «saint qui sue» car, si l’on y pose la main, la pierre se met à suer (en fait, de l’eau suinte de la voûte). On lui prêtait des vertus contre les maladies de peau (eczéma notamment) et on venait de fort loin frotter «le saint» avec un mouchoir ou un linge qui, une fois imprégné de«sueur», était appliqué sur les parties atteintes. Le préhistorien Barandiarán Ayerbe, ayant interrogé les «anciens» du pays sur ce mystérieux ermite, apprit qu’il s’appelait Mari et prenait parfois la forme d’un animal (cheval, taureau ou bouquetin). Mari est également le nom de la divinité vénérée11, à l’époque paléolithique, par les chasseurs basques: de sexe féminin, elle habitait les cavernes et empruntait souvent une forme d’animal sans tête. Ce qui laisse à penser que, à l’origine, l’idole de la caverne était féminine et que son culte fut christianisé avec l’intervention du saint ermite qui vécut dans le sanctuaire d’Arpeko Saindua. Le sexe de la statue ne semble pas avoir été formellement déterminé, d’où son appellation «le» ou «la» saint(e)» de Bidarray. Une légende locale semblerait confirmer sa nature féminine. Une jeune fille, qui, un soir, était allée chercher ses chèvres vers les rochers, disparut. L’un des hommes partis à sa recherche découvrit dans la grotte la jeune fille pétrifiée. Elle fut appelée «la sainte qui pleurait» (DUHP, 276).


    CAMBO-LES-BAINS


    Une source magique: Les sources de Cambo, très réputées dès le XVIIesiècle – elles attirèrent des curistes célèbres comme Marie-Anne de Neubourg, veuve du roi d’Espagne Charles II, alors en exil à Bayonne–, se sont vu attribuer également des propriétés miraculeuses: boire durant la nuit de la Saint-Jean de l’eau de Cambo préservait des maladies et des balles des douaniers pendant une année. À cette date, une foule attendait le premier coup de minuit pour se précipiter aux sources, avaler autant de verres d’eau possible et en prélever pour la famille et les amis. C’est un berger qui révéla par hasard leurs vertus: blessé après une violente chute sur le Mondarrain, il parvint à se traîner jusqu’à ces sources. Après s’y être désaltéré, il se sentit si bien qu’il se releva et se mit à danser. C’est pourquoi, autrefois, on dansait même autour des sources les matins de la Saint-Jean (DUHP, 286; GUIF, 201; REIB, 29).


    ÇARO


    Fantôme au château: Le château ou maison noble d’Olhonce, dont le domaine s’étendait jusqu’à la Nive, a été construit par les maïriak. Il appartenait aux Logras, vieille famille cizaine, dont l’un des membres fut décapité à la Révolution. Il se promenait, la tête dans les mains, dans son ancienne demeure. Selon un dicton cizain, «ceux des Logras qui ne reviennent pas vivants chez eux y reviennent morts» (REIB, 78, 79).


    ESCOT


    Une pierre «à bébés»: Pour être fécondes, les femmes stériles allaient chevaucher le rouquet de saint Nicolas, rocher (appelé aussi roch de la Hados), situé à Escot, non loin des limites de la commune de Sarrance. On disait d’une femme enceinte: «Elle n’a pas à se frotter au rocher de Sarrance.» Ce rocher, qui a été raboté par les Ponts et Chaussées, était très renommé dans toute la région (DUHP, 314, 315).


    ESCOUT


    La maison des fées: Une croix monumentale en ciment indique l’emplacement de l’allée couverte de Peyrecor. Ce dolmen, détruit aujourd’hui, abritait des hades (fées). Elles procuraient la richesse à celui qui déposait un vase à l’entrée du dolmen: il devait alors s’adresser à elles avec amabilité et humilité. Faute de quoi, elles lui jetaient un sort (DUHP, 315).


    ESPÈS-UNDUREIN


    Le pont d’Espès bâti par les laminak: Quand ces êtres fantastiques s’attelèrent à la construction du pont, ils étaient douze mille au travail, à se passer les pierres. Comme ils ne voulaient pas se laisser surprendre par le lever du jour et le chant du coq qui les obligeaient à abandonner leur tâche, ils se dépêchèrent tant pour terminer leur œuvre que le mur du pont est resté penché (GUIF, 340).


    ESQUIULE (MENDIODOA ou MENDIODO)


    Des laminak agaçants: À Esquiule, les laminak sont plus petits que dans le reste du Pays basque. Un jour, sous la forme de dix mouches, ils se mirent au service de la maison Mendiondoa. Infatigables, ils faisaient aussitôt le travail qu’on leur demandait de faire et ne cessaient de bourdonner: «Cer éguin? Cer éguin?» («Quoi faire? Quoi faire?»). À tel point que leur zèle finit par lasser la maîtresse de maison: elle les congédia, non sans leur avoir donné dix oies (GUIF, 341).


    Questions à une lamina: Les laminak les plus riches des environs habitaient une source (dite «fontaine d’Andrettho») proche des dernières maisons d’Esquiule. Deux d’entre eux en sortaient régulièrement pour se chauffer au soleil. Des paysans parvinrent à se saisir de l’une pendant que l’autre criait: «Quoi qu’on te dise, ne révèle jamais la vertu de l’aulne!» Soumis au feu des questions des habitants d’Esquiule, la lamina resta silencieuse; puis, quand on lui demanda son âge et quels étaient ses souvenirs les plus anciens, elle répondit enfin: «J’ai vu la montagne où s’élève Oloron couverte de broussailles, et un marais plein de joncs à la place où est bâtie Sainte-Marie.» Et elle n’ouvrit plus la bouche12 (CERB, 57).


    GOTEIN-LIBARRENX


    Une sage-femme mandée près d’une lamigna: Des lamignac avaient leurs quartiers dans une caverne située près de la source d’un ruisseau coulant à côté de la maison Sorçaburu de Gotein. Un jour, la dame de Sorçaburu, qui était sage-femme, fut appelée pour aider une lamigna à accoucher. Quand elle revint le lendemain pour emmailloter le nouveau-né, une lamigna lui fit choisir, en guise de remerciement, entre deux pots à feu, l’un couvert d’or, l’autre de miel. La femme prit le pot au couvercle d’or. La lamigna lui dit alors: «Ah! tu n’as pas bien rencontré. Le pot au couvercle d’or est rempli de miel, le pot au couvercle de miel est plein d’or» (CERB, 22).


    ISPOURE


    Les laminak et le château de Laustania: Considérant son château indigne de lui, le seigneur de Laustania demanda aux laminak de lui en construire un nouveau: ils s’engagèrent à édifier le château dans la nuit, avant le chant du coq, en échange de l’âme du seigneur. Le soir même, ils taillèrent de belles pierres rouges dans le pic d’Arradoy et se les passèrent de l’un à l’autre en disant à voix basse: «Tiens, Guillen! Prends, Guillen! Donne, Guillen!» Bientôt, le château fut presque terminé; au moment où les laminak s’apprêtèrent à poser la dernière pierre en murmurant «Tiens, Guillen! Prends, Guillen! C’est la dernière, Guillen!», le seigneur mit le feu, devant le poulailler, à un morceau d’étoupe et le coq, effrayé par la lueur, se mit à chanter. Furieux, un lamina jeta la dernière pierre dans le gouffre de la rivière et s’y précipita avec ses compagnons. Personne ne put retirer la pierre du gouffre: les laminak la retiennent toujours avec leurs griffes au fond de l’eau. Depuis, il a toujours manqué une pierre au château de Laustania (BARB, 15).


    Construction de maïriak et seigneur englouti: Sur les pentes de l’Arradoy, le manoir des Larrea (importante maison noble) a été construit par les maïriak. Non loin, des entonnoirs sont creusés au milieu des champs; l’un d’eux forme une mare d’une trentaine de mètres de diamètre. Il se remplit d’eau après les fortes pluies mais, en été, le fond desséché est craquelé et couvert de végétaux verdâtres, ce qui donne, au clair de lune, une impression fantastique. On raconte qu’un seigneur, qui se promenait un dimanche au lieu d’aller aux vêpres, y a été englouti avec son carrosse, ses chevaux et son cocher (DUHP, 548).


    ISTURITS (SAINT-MARTIN-D’ARBEROUE)


    Le trésor de la «capitale» des laminak: Le mont Gaztelu (Gastelu), qui recèle les grottes préhistoriques d’Isturits et d’Oxocelhaya (Otxozelaia), est la «cité capitale» des laminak qui l’habitent depuis toujours. Ils naviguent sur l’Arbéroue, rivière qui passe sous le mont et ressort de l’autre côté. On n’a jamais pu, dit-on, en suivre le cours souterrain, la voûte touchant presque l’eau. Au sommet du Gaztelu, les laminak ont construit la tour de Saint-Martin, qui renfermait de l’or et de l’argent en grande quantité. Un jour, les «conseils» d’Isturits et de Saint-Martin voulurent en avoir le cœur net et, précédés des curés des deux paroisses, décidèrent de pénétrer dans la tour. On dit qu’ils découvrirent une grande salle emplie jusqu’au plafond d’écus de cinq livres: sur le trésor somnolait un dragon. Grâce à leurs prières, les curés chassèrent le monstre; personne, toutefois, ne se décida à prendre l’argent qui se trouverait toujours dans la tour13 (CERB, 47).


    Des laminak serviables: Un habitant d’Isturitz reçut la visite d’un huissier, qui lui dit: «Demain on vendra les champs et les récoltes; tu ne pourras garder que ce qui est dans ta maison.» Le soir, l’infortuné plaça du vin et du fromage sur la table. Le lendemain, ses greniers étaient pleins et les champs moissonnés. C’était l’œuvre des laminak qui avaient travaillé toute la nuit (REIB, 66).


    ITXASSOU


    Le passage dangereux: Appelée par les Basques Atheca Gaitz («mauvais passage»), la brèche aménagée dans la barre rocheuse surplombant la Nive est plus connue sous le nom Pas de Roland. Bien que ce passage soit assez récent (il n’est pas antérieur au XIXe siècle et a été creusé pour faire passer la route), la tradition l’attribue à Roland qui aurait percé le rocher d’un coup d’épée ou d’une ruade de son cheval.


    Un jardin diabolique: Au «jardin d’Enfer», dans un ravin quasi inaccessible, dit inferno sobaratzia, poussent des fleurs très rares dans la région (lis hépatiques, mousses et fougères). C’est le diable qui y a semé des graines merveilleuses. Quiconque tente de pénétrer dans ce jardin risque d’être métamorphosé en pierre (DUHP, 347, 348; GUIF, 439).


    LACARRY-ARHAN-CHARRITTE-DE-HAUT


    Doigts de Roland sur une pierre: Roland, qui se trouvait à Tardets-Sorholus avec Charlemagne, monta jusqu’au sommet du mont de la Madeleine où il se saisit d’une grosse pierre et la lança en direction de l’Espagne. Mais son pied ayant glissé, la pierre ne retomba qu’à une douzaine de kilomètres, à Lacarry (près de Goyheneix-Borde, au sud). La pierre a conservé l’empreinte des doigts du chevalier (RFOL, 1934, 142).


    LARRAU


    Le Seigneur sauvage chassé de Larrau: Lorsque le village de Larrau fut fondé, la contrée, couverte de forêts, était habitée par Basa Jaun, le Seigneur sauvage, qui venait importuner les habitants et endommager leurs biens. Le curé de Larrau décida alors de dire tous les samedis soirs un Salve Regina: grâce à cela, on parvint à éloigner le Seigneur sauvage (CERB, 17).


    Roland et le port de Larrau: C’est Roland qui a ouvert, dans les montagnes de la Soule, le port de Larrau qui conduit en Espagne (CHAR, 115).


    LAY-LAMIDOU


    Un camp préhistorique hanté: Fées, sorcières et loups-garous hantent, dit-on, le «castéra dèu turou dous Mourous» («touron des Maures»), qui est le touron le plus important du Sud-Ouest (247 mètres de long). En dépit de son nom, ce vaste camp préhistorique (en forme d’ellipse, divisé en compartiments et entouré de talus ainsi que d’un rempart de terre) n’aurait aucun lien avec les Maures des invasions (SEBF, VII, 142).


    LESTELLE-BÉTHARRAM


    Les nombreux prodiges de la Vierge: Le grand sanctuaire du Béarn, Notre-Dame-de-Lestelle, devenu Notre-Dame-de-Bétharram, a été élevé à une date inconnue sur un rocher, au bord d’un gouffre du Gave. La découverte de la statue est attribuée à de jeunes bergers de Lestelle qui, un matin, aperçurent, dans un buisson lumineux, une statue de la Vierge. Comme il était difficile de construire un oratoire sur le rocher, on dressa, de l’autre côté de la rivière, une niche dans laquelle la Madone fut déposée. Mais, autant de fois on voulut l’y loger, autant de fois elle «s’échappa» pour reprendre sa place. Enfin, on se décida à lui élever un petit oratoire à l’endroit même de sa découverte. Quelque temps après, une jeune fille de seize ans glissa sur les rives escarpées du Gave. Au moment où elle allait être entraînée par le courant, elle invoqua la Vierge qui lui apparut et lui tendit une grosse branche, dite beth arram dans la langue du pays. Elle put s’y agripper et revenir sur la terre ferme. Pour remercier la Vierge, la jeune fille déposa sur son autel un rameau d’or; après ce miracle, le sanctuaire prit le nom de Notre-Dame-du-Beau-Rameau, de beth arram, par contraction Bétharram, et devint particulièrement vénéré. Incendiée par les protestants – pendant qu’elle brûlait, des chants sacrés, dit-on, jaillirent des décombres –, la chapelle fut reconstruite et la statue d’origine remplacée. C’est l’archevêque d’Auch qui, en 1616, la déposa solennellement sur le maître-autel; puis, il planta une grande croix sur la colline dominant Bétharram. En septembre de la mêmeannée, un jour calme, des paysans qui faisaient les foins non loin de la chapelle virent se lever un tourbillon de vent qui renversa la croix. Lorsque le vent cessa de souffler, la croix, couronnée d’une lumière éclatante, se releva d’elle-même. Le chapelain du sanctuaire, Hubert Charpentier, fit comparaître les témoins du miracle et, convaincu de sa réalité, fit planter sur les lieux trois grandes croix. Le 8 septembre 1623, jour de la naissance de la Vierge, eut lieu la première procession. Il y avait ce jour-là un orage; mais il «se coupa littéralement en deux» et le ciel resta bleu au-dessus de la foule des pèlerins. Hubert Charpentier, qui passa les dernières années de sa vie à Paris – il érigea les trois croix du mont Valérien – légua son cœur à l’église Saint-Jean-Basptiste. Une plaque, située dans le chœur de la chapelle, indique: «Ici est le cœur d’Hubert Charpentier, fondateur du calvaire, 1650.» En 1802, quand la boîte qui le contenait fut ouverte, son cœur ne portait aucune trace de décomposition. C’est ainsi que le petit oratoire devint un sanctuaire célèbre attirant plus de pèlerins que Compostelle (KDMP, 163 sq.; DUHP, 366 sq.).


    LICQ-ATHÉREY


    Le pont inachevé des laminak: Jadis, les habitants de Licq voulurent construire un pont. À l’endroit où il fut décidé de le bâtir, trois laminak, s’appelant Guillen entre eux, proposèrent à un habitant de Licq d’en construire un en pierre, la nuit de la Saint-Jean, en échange de son âme. L’homme accepta. À la date prévue, les trois Guillen ensorcelèrent les coqs des environs pour les faire taire et se mirent à l’ouvrage, disant, en se passant les pierres: «Tiens, Guillen! Donne, Guillen! Prends, Guillen!» Un poussin encore dans l’œuf, couvé par une poule, se mit à chanter au moment où les laminak avaient en main la dernière pierre. Ces derniers, renonçant au paiement promis, jetèrent la pierre dans l’eau: il manque toujours une pierre au pont de Licq, dont l’emplacement se reconnaît à une sorte de niche située sur la pile, côté rive droite (CERB, 18, 19).


    MENDIVE


    Le palet de Roland et le dolmen de la maïriak: Roland et un berger s’amusaient à jeter une pierre le plus loin possible. Le berger, qui en profita pour lancer un oiseau qu’il avait dans son sac, remporta le pari. Quant à Roland, la pierre qu’il jeta est celle qui couvre le dolmen de Xuberaxain-Harri (quartier de Chilardoy). Non loin, les pierres du dolmen d’Arniaga (dont il ne reste que deux dalles au bord de la route menant à la fontaine d’Ahusquy, à Aussurucq) ont été apportées par une femme de mairiak. Elle a transporté les pierres, l’une sur la tête, l’autre sous le bras et la troisième dans son tablier, tout en filant sa quenouille.


    Le chandelier de la chapelle Saint-Sauveur d’Iraty: Un jour, un homme de Mendive aperçut une Dame sauvage (Basa Andere) qui venait de fourbir un beau chandelier, en or massif, dit-on. Il réussit à s’en emparer. Lorsqu’il atteignit les abords de la chapelle Saint-Sauveur, il entendit le Seigneur sauvage (Basa Jaun) et la Dame sauvage s’approcher dangereusement. Il pénétra alors dans la chapelle en criant: «Saint Sauveur, c’est pour vous que je l’ai! Par grâce, ayez pitié de moi!» Soudain, lacloche de Saint-Sauveur se mit à sonner toute seule. La Dame sauvage et le Seigneur sauvage durent renoncer. Les habitants voulurent transporter le chandelier au village mais une force mystérieuse les empêcha, àplusieurs reprises, d’aller plus bas que le col de Haritz Kurutche (Haritzcurutche). Le chandelier ne pouvait plus être déplacé. On dit même que «ni hommes ni diable ne le sortiront de cette place sans qu’il y revienne» (REIB). Lorsque les Espagnols incendièrent la chapelle, le chandelier noircit d’un coup. Celui que l’on peut voir à Saint-Sauveur est en fer et en cuivre noirci.


    Un jour, une servante du village de Beyrie nommée Chaindua paria avec un valet qu’elle était capable de sortir en pleine nuit récupérer la houe qu’il avait oubliée dans les champs. Au moment où le valet s’écria: «Que le diable t’emporte!», Chaindua fut emportée dans les airs par le démon. Aux abords d’Iraty, la servante, qui reconnut la chapelle de Saint-Sauveur, se mit à crier et à appeler le Christ à son secours. Le diable dut lâcher sa proie qui tomba à terre tout doucement. Les habitants de Beyrie prirent alors l’habitude d’aller, le jour de la Fête-Dieu, en pèlerinage à la chapelle. Un petit sanctuaire a d’ailleurs été aménagé, dans la paroi rocheuse, près de l’entrée: on y voit une image, peinte de couleurs vives, de la jeune Chaindua: elle a la houe dans la main gauche et le bras droit levé. Les plus graves infortunes guettaient les terres, le bétail et la maison de celui qui s’abstenait de lui rendre visite.


    Quant au Seigneur et à la Dame sauvages, on dit qu’ils n’ont jamais pardonné ce vol. Ils apparaissent parfois près des «cayolars» (cabanes debergers) autour du pic des Escaliers (REIB, 63, 119; BARB, 78; DUHP, 411 sq.; GUIF, 146).


    MIDI-D’OSSAU (PIC DU)


    L’escalier des géants: Selon une vieille tradition, la cime du pic du Midi-d’Ossau (à Laruns) était hantée par des géants: ces derniers avaient même taillé un escalier jusqu’à son sommet, qui était d’ailleurs considéré comme inaccessible (DUHP, 327, 328).


    MONDARRAIN (PIC DU)


    Le peigne en or de la Dame sauvage: Tous les matins, avant le lever du soleil, la Dame sauvage se coiffait avec un peigne d’or sur le pic du Mondarrain. De nombreux bergers l’ont vue faire; un jour, l’un d’eux parvint à lui dérober son peigne. La Dame sauvage le poursuivit et, au moment où elle allait le rattraper, le soleil se leva. Elle dut renoncer et rentrer dans son antre. Quant au berger, il garda son butin. Il y avait également des laminak au sommet du Mondarrain (BARB, 18).


    ORHY (PIC D’) (LARRAU)


    Les esprits du mont Orhy: Comme le pic d’Anie, celui d’Orhy a une réputation maudite. Il accueillait les sorciers qui fabriquaient les tempêtes. Il était également l’antre de créatures merveilleuses. Dans une grotte du mont Orhy, un berger vit une jeune femme qui se coiffait avec un peigne d’or. La suite de la légende est semblable à celle que l’on trouve à Béhorléguy. Elle lui dit: «Si tu veux me tirer sur ton dos de cette grotte, le jour de la Saint-Jean, je te donnera toutes les richesses que tu désireras. Mais, quoi que tu puisses voir sur ton chemin, tu ne devras point t’effrayer.» Comme convenu, à la Saint-Jean, le berger se rendit dans la grotte, prit la femme sur son dos; alors qu’il allait sortir de la caverne, il fut effrayé par des bêtes de toutes sortes et par un dragon lançant des flammes. Il lâcha son fardeau et prit la fuite. La femme poussa alors un terrible cri et dit: «Maudit soit mon sort! Je suis condamnée à vivre encore mille ans dans cette grotte!» (CERB, 29).


    ORTHEZ


    Donjon hanté: Les ruines du château de Gaston Fébus (Gaston III de Foix-Béarn; mort en 1391), dont il reste la tour Moncade – donjon dont la base servait de prison –, était hantée, le soir, par une princesse qui y avait été assassinée. Le fantôme était-il celui de Blanche, fille de Jean II d’Aragon, qui, à cause des basses manœuvres de sa sœur Éléonore, mourut de chagrin? Éléonore, femme du comte Gaston IV de Foix-Béarn, disputait la succession du royaume de Navarre à son frère, le prince de Viane, lui-même soutenu par Blanche. Louis XI, qui voulait également mettre la main sur le royaume, laissa Gaston IV régler le différend. Ce dernier obtint de Jean II d’Aragon que Blanche, à la mort de son frère en 1461, renonçât à ses droits au trône de Navarre et qu’elle lui fût livrée. Conduite à Orthez, elle y mourut en 1464. Selon la rumeur, Éléonore l’aurait fait empoisonner et son fantôme hanterait sa prison (DUHP, 449 sq.).


    OSSE-EN-ASPE


    L’argent des fées: Selon le proverbe béarnais: «Mieux vaut le château d’Osse / Que Pau et Saragosse» (ou encore: «Le château d’Osse vaut mieux / Que toute la France et Sarragosse»). Des fées gardaient un trésor sous ce château (en fait un rocher dominant le village), où, le jeudi saint, les enfants se rendaient en chantant: «Hate, hate da m’argèn! Qué t darey leyt e bren» («Fée, fée, donne-moi de l’argent! Je te donnerai du lait et du son») (SEBF, II, 307; DUHP, 458).


    RHUNE (MASSIF DE LA)


    Le repaire du Lehen Suge: Un serpent (le Lehen Suge, ou Premier serpent de la légende basque) dort sous la Rhune. Si on le réveille, il remue et démolit les montagnes (REIB, 52).


    Pourquoi la forêt a disparu: Autrefois, le massif de la Rhune était couvert d’épaisses forêts. Les hommes les brûlèrent pour chercher l’or que son sol était censé receler. Ils furent emportés par «les torrents en fusion». De la terre recouvrit les crevasses mais, depuis, les arbres n’ont jamais repoussé (REIB, 40).


    Un lieu sabbat: La Rhune était appelée le «bosquet du Bouc» car ce fut longtemps un lieu de réunion des sorciers qui venaient y faire le sabbat. Une cinquantaine de «sorciers» interrogés par de Lancre avouèrent s’être rendus au sabbat de la Rhune (COLD, art. «Rhune»; SEBF, II, 73, 74).


    SAINT-PÉE-SUR-NIVELLE


    Des sorciers au château...: Le château des seigneurs de Saint-Pée, dont il ne reste qu’une tour carrée et quelques vestiges envahis de lierres, est connu sous le nom de château des Sorcières. Le château qui, dit-on, était hanté par ces êtres maléfiques, a accueilli au XVIIe siècle Pierre de Lancre qui y siégea pour enquêter sur des crimes de sorcellerie – dont était notamment soupçonnée la châtelaine, la dame de Martinbelza. Au cours d’une nuit passée dans le château, le chancelier crut voir entrer dans sa chambre le diable en compagnie de la maîtresse des lieux et de sorcières qui se cachèrent dans les rideaux; il assista alors à une messe noire au cours de laquelle le diable posséda la dame de Lancinena. Laquelle sera brûlée avec ses compagnes lors des bûchers de 1609 (DUHP, 564, 565).


    ... et sur les landes: Les sorciers affectionnaient particulièrement les landes s’étendant de Saint-Pée à la mer. Le diable s’y tenait également. Un vendredi saint au soir, le démon, sous la forme d’un barbet, apparut à un berger qui n’avait pas assisté à la messe. Il en fut si terrorisé qu’il ne retrouva pas son chemin et il «ne fut délivré que par le signe de la croix» (REIB, 83, 84). [Voir aussi AHETZE]


    Les laminak du pont d’Utsalea: Jadis, les laminak avaient leur demeure sous le pont d’Utsalea, à Saint-Pée-sur-Nivelle et «on avait beau y regarder, personne ne pouvait rien savoir de cette retraite». Un jour, l’un d’eux fut sur le point de mourir. Or, pour trépasser, un être humain devait réciter devant lui une prière. Une femme de Gaazetchea accepta de les aider, en échange d’une somme d’argent. Le lamina lui dit d’avancer sans jamais se retourner. Aux abords du pont d’Utsalea, le génie frappa l’eau d’une baguette et elle se divisa en deux pour les laisser passer; puis, d’un autre coup de baguette, l’eau reprit sa place. La femme entra dans la maison, dit une prière devant celui qui agonisait puis dégusta un bon repas. Elle reçut l’argent et une tabatière en or. Elle suivit ensuite le lamina pour rentrer chez elle. Soudain, elle entendit un bruit et tourna la tête. Aussitôt, elle perdit la tabatière en or. Arrivé au bord de l’eau, le lamina frappa l’eau de sa baguette mais rien ne se passa. Il recommença deux fois, en vain. Il demanda alors à la femme si elle n’avait pas emporté quelque chose à eux. La femme nia et il lui dit: «Je n’arrive pas à diviser l’eau!... Et dès lors, si vous ne dites pas votre larcin, nous voilà ici pour un moment!» La femme avoua avoir pris un peu de pain, pour montrer combien il était blanc (plus blanc encore que la neige). Mais il ne faut rienemporter de chez les laminak. Le pain fut rendu, l’eau se partagea au coup de baguette et, en même temps, le lamina disparut. La femme de Gaazetchea rentra chez elle sans argent, lequel avait fondu dans sa poche: «voilà pourquoi, de nos jours encore, nous ne savons pas au juste des laminak, ni ce qu’ils sont, ni de quoi ils se nourrissent, ni dans quelles habitations ils vivent» (BARB, 7, 8).


    SAINT-PIERRE-D’IRUBE


    Le dragon et la famille de Belsunce: Au tout début du XVe siècle, un animal fantastique14 – un dragon volant, ou hydre à trois têtes – qui habitait une caverne près de la fontaine de Lissague (dite depuis fontaine du Dragon) répandait la terreur dans toute la contrée; il enleva même deux jeunes filles de Villefranque. Tous ceux qui tentèrent de le combattre périrent. Un jour, un jeune chevalier de dix-neuf ans, Gaston-Arnaud de Belsunce, décidé à abattre le monstre, découvrit son antre et le blessa d’un coup de lance. La bête, gravement mutilée, se précipita violemment sur le chevalier, le fit tomber de cheval et l’entraîna dans la Nive. Ils moururent tous deux. En mémoire à cet acte d’héroïsme, Charles III, roi de Navarre, autorisa la famille de Belsunce à ajouter un dragon aux armes de son écu. La contrée où sévit le monstre prit le nom d’Hiruburu (signifiant «trois têtes» en basque), transformé en Hiriburu puis en Irube (DUHP, 646, 647; GUIF, 873).


    SAINTE-ENGRÂCE


    Les reliques de sainte Gracie: Vers 300, une jeune fille de Lusitanie (actuel Portugal), Andere Santa Gracia (Mme Sainte Gracie, Engrâce, en français), fut martyrisée par les Romains alors qu’elle allait franchir les Pyrénées pour rejoindre son futur époux, un noble chrétien narbonnais. La cathédrale de Saragosse conserva son corps. Au Xe siècle, des voleurs s’emparèrent du reliquaire contenant le bras de la sainte et qui était chargé de bagues, d’or et de pierreries – et prirent la route vers la France. Ils se perdirent dans la montagne. Des années après, dans le vallon de l’Uhaytza, où des bergers gardaient leurs troupeaux, on remarqua un phénomène singulier: chaque jour, une génisse s’agenouillait devant le tronc d’un châtaignier (ou d’un chêne) et ses cornes se mettaient à luire comme deux cierges. Les bergers finirent par découvrir dans le tronc la fameuse relique. Sur l’emplacement de cette découverte fut fondée une église autour de laquelle se forma le village de Sainte-Engrâce. L’église abrite depuis le XVIIe siècle l’annulaire de la main droite de la sainte, qui fut envoyé de Saragosse, le bras de la sainte ayant été victime des guerres de Religion. Le jeudi de la Fête-Dieu, une procession de douze heures conduit la relique jusqu’aux trois croix du col de Lehartzu. Les terres traversées par la procession étaient assurées de donner de bonnes récoltes (DUHP, 571, 572).


    SALIES-DE-BÉARN


    Le sanglier des eaux: La tradition attribue à un sanglier la découverte des eaux salines, d’une densité rare, à Salies-de-Béarn. Au XVIe siècle, l’animal, qui avait été transpercé d’une flèche par le seigneur d’Orthez, avait pris la fuite. Quinze jours plus tard, un pâtre découvrit son corps parfaitement conservé grâce au sel contenu dans l’eau près de la source du Bayaa (ou Bayàa). On tira aussitôt profit des eaux de Salies: une bourgade se forma autour et un sanglier percé d’une flèche figure dans les armoiries de la ville15. On raconte également que les chèvres aimant les eaux de Salies, on eut l’idée un jour d’y mener les porcs: ce sont eux quifournirent les premiers jambons de Bayonne, si renommés depuis (RTPO, II, 420).


    SARRANCE


    Notre-Dame-de-Sarrance: À l’époque où le val de Sarrance n’était fréquenté que par les bergers de Bedous, l’un d’eux surprit un de ses taureaux agenouillé devant une pierre, sur l’autre rive du gave. Il s’approcha et, accompagné d’un pêcheur de truite qui passait par là, découvrit une statue de la Vierge qui émergeait d’une source (celle-ci fut dénommée la source du Taureau). L’évêque d’Oloron-Sainte-Marie décida de transporter la Notre-Dame dans sa ville mais, le lendemain, elle était retournée d’elle-même près de la source: l’évêque y fit alors élever la chapelle Notre-Dame-de-Sarrance. Un jour des individus volèrent la statue et la jetèrent sous le pont de Sarrance: elle fendit le gave et revint dans sa chapelle. Notre-Dame-de-Sarrance, qui multiplia les miracles, attira de nombreux pèlerins, d’humbles habitants des environs jusqu’aux rois de Navarre, d’Aragon et de Béarn, et même le roi de France Louis XI. La légende est rappelée dans une chapelle de l’église de Sarrance, où des panneaux de bois sculptés représentent le bœuf et le berger découvrant la statue ainsi que le pêcheur de truite témoin de la découverte miraculeuse. Celle-ci a également inspiré le poète Francis Jammes:


    


    Dans le val de Sarrance


    Où les champs étagés


    Encadrent les bergers,


    L’onde a la transparence


    D’un air toujours léger.


    


    Or près d’un lit de pierres,


    Que recouvraient les eaux,


    Le plus gras des taureaux


    Semblait être en prière,


    À genoux, les yeux clos.


    


    Son maître tout de suite


    Alla chercher non loin


    Pour le prendre à témoin


    Un qui pêchait des truites


    Et qui aussitôt vint.


    


    Et tous deux sur la berge


    Se penchant voient au fond


    Du gave peu profond


    L’image de la Vierge


    Qu’ici nous honorons. [...]


    


    Puis à sa cathédrale,


    Monseigneur sous son dais,


    En des chants bien scandés,


    De l’encens en rafales,


    La Vierge fit porter.


    


    Malgré ce grand spectacle


    Et dès le lendemain


    Notre-Dame revint


    À Sarrance; ô miracle,


    Sous le flot argentin.


    


    (KDMP, 99 sq.; DUHP, 587).


    SAUVETERRE-DE-BÉARN


    Le pont où le diable apparaît: Si l’on va toutes les nuits, à minuit, sous le pont franchissant le cours d’eau l’Arrioutèque, où passe la route de Sauveterre à Salies-de-Béarn, près de Peu-de-Ly, on voit le diable, dit-on (RTPO, VI, 732).


    URDOS


    Le châtiment du mystérieux voyageur: Il y a fort longtemps, un beau pâturage s’étendait au plan d’Estaëns; le soir de la Saint-Jean, les bergers s’y réunissaient pour manger et boire jusqu’au lever du jour. Une année, à l’aube, un homme épuisé venant d’Espagne leur demanda un peu de nourriture et de boisson. Ils refusèrent et l’un d’eux, ivre, se mit à l’injurier. Seul un berger, plus compatissant, le laissa se reposer dans sa cabane. Quand il fut prêt à repartir, le mystérieux voyageur (Jésus-Christ ou saint Jacques) dit à son hôte de rentrer chez lui rejoindre sa femme qui venait d’accoucher. Quand le berger retourna le lendemain au pâturage, il n’y avait plus qu’une grande nappe d’eau, le lac d’Estaëns (situé à la frontière, côté espagnol); bergers et troupeaux avaient disparu. Après cet épisode, certaines nuits de la Saint-Jean, appels à l’aide, bêlements, mugissements et tintements de cloches semblaient provenir du lac. Le diable, sous la forme d’un bélier noir, hantait également les pâturages des environs; on reconnaissait son passage quand il naissait un agneau noir dans les troupeaux (DUHP, 619).

  


  


  


  
    1. De Lancre a publié de nombreux ouvrages sur la sorcellerie et notamment sur le sabbat(Tableau de l’inconstance des mauvais anges et démons..., Paris, 1612; Incrédulité et mescréance du sortilège plainement convaincue..., Paris, 1622...).

  


  
    2. Jusqu’au XIXe siècle, les Landes de Bordeaux désignaient toute la région des Landes de Gascogne et formaient, un vaste triangle, de Soulac-sur-Mer (Gironde) au nord, à Hossegor au sud (Landes) et Nérac (Lot-et-Garonne) à l’est.

  


  
    3. Certains ont identifié les maïriak aux Maures, voyant en eux un souvenir des Sarrasins au Pays basque. La confusion vient du fait qu’on utilise le mot «Maure» (auxquels les maïriak sont bien antérieurs) pour désigner «tout ce qui, en Euskarie, a laissé une impression de force et de dureté» (REIB, 68).

  


  
    4. Commune de Couze-et-Saint-Front.

  


  
    5. Arlac est devenu un lieu-dit de Mérignac.

  


  
    6. Poinçon servant à percer le cuir.

  


  
    7. Sur ce coteau, une aire d’atterrissage a été aménagée pour les hélicoptères de Dax.

  


  
    8. Ce thème d’une fée transportant une pierre nécessaire à la construction du pont de Dax se retrouve dans plusieurs lieux des Landes: à Saint-Sever, elle concerne une grande pierre plate située près d’un ruisseau: transportée par une fée, c’est la sainte Vierge qui l’obligea à la poser là. Voir aussi SAINTE-COLOMBE et SARRON.

  


  
    9. Enseignes anglaises.

  


  
    10. Croix de Saint-André, rouge sur fond blanc, arborée par la ville depuis le mariage d’Aliénor d’Aquitaine et un Plantagenêt.

  


  
    11. Mari, que l’on rencontre plus en Pays basque espagnol, est défini comme un «génie féminin des tempêtes» à la fois redoutable et bienveillant, qui «se promène du haut des monts aux caps battus par l’océan». Elle provoque les orages et fait également pleuvoir en cas de sécheresse. Elle habite les cimes ou les cavernes des montagnes et ses demeures sont en or et en pierres précieuses (REIB, 72, 73).

  


  
    12. Esquiule est le seul village bascophone du Béarn, d’où, sans doute, la présence des laminak dans cette commune.

  


  
    13. Pour certains, la tour serait un vestige du château de Rocabrun (forteresse royale navarraise). Des fouilles y ont été effectuées mais, dit-on, elles auraient été motivées, en réalité, par la recherche du trésor des laminak (DUHP, 344). Une vieille tradition de Basse-Navarre évoquait une «tour du diable», habitée par des «êtres inexplicables» qui s’élevait sur un «trou plein d’ossements rougeâtres». Ces ossements s’y trouvaient depuis «toujours» (au moins depuis l’époque romaine). Reicher, cherchant à situer la légende et à en trouver la signification, raconte qu’il trouva «le mot de l’énigme» en se plaçant sous la tour de Gaztelu: «Chacun sait en Pays basque, que la montagne sur laquelle nous étions, Gastelu, est habitée par les laminak. La tour en ruine est leur lieu de prédilection et elle s’élève sur le trou rempli d’ossements, c’est-à-dire sur la caverne préhistorique; les ossements, squelettes d’animaux, énormes pour la plupart, étaient beaucoup plus nombreux autrefois si on en croit les paysans; leur couleur est roussâtre. La légende d’aujourd’hui se raconte depuis des siècles de la même façon; elle repose sur une donnée préhistorique: les ossements d’Isturitz, si je l’ai citée un peu longuement, c’est pour montrer jusqu’à quelle profondeur dans le passé s’étendent les racines de la tradition basque» (REIB, 51, 52).

  


  
    14. Le Lehen Suge de la légende basque (voir INTRODUCTION).

  


  
    15. Le sanglier sur la fontaine de la place du Bayaa (qui était le centre d’exploitation du sel) rappelle cette légende. En réalité, le sel de Salies était connu et exploité dès l’âge du Bronze.

  





AUVERGNE



Terre volcanique, avec ses monts et ses puys sauvages, ses lacs d’altitude formés par des éruptions, riche également de nombreux sites gallo-romains1, l’Auvergne fut évangélisée au IIIe siècle par saint Austremoine. Le pays des Avernes est devenu célèbre pour son art roman et ses vierges noires.

La région est également réputée pour ses sources (Vichy, Néris-les-Bains, Bourbon-l’Archambault), toujours liées aux fées, quand leur origine ne remonte pas à la mythologie antique. Comme partout en France, les sources sont souvent dédiées à saint Martin, qui parcourut la terre auvergnate sur son âne en suivant généralement le tracé des voies romaines.

Le diable est présent en Auvergne. Jadis, il régnait sur les volcans et on disait même que c’était lui qui les avait créés. Dieu, qui avait envoyé en enfer les anges révoltés, leur permit de percer des trous dans l’écorce terrestre pour avoir un peu d’air et apercevoir le ciel. Le diable en profita pour creuser des cheminées que les démons utilisèrent pour aller sur la terre : « Bientôt Satan ne se contenta plus de cheminées, il ouvrit de larges entonnoirs par où jaillirent les flammes de son domaine... Mais Dieu veillait et s’aperçut à temps de la chose. Il envoya sur l’Auvergne une pluie d’eau bénite si abondante qu’elle éteignit tout ce feu » (LAUA, 27). L’Auvergne est l’une des régions où l’on a dénombré le plus d’entrées vers l’enfer. Cette réputation diabolique des puys (ou pics) est certainement la raison pour laquelle les sorciers ont choisi le sommet du Puy-de-Dôme comme lieu de sabbat et celui du puy Chopine comme lieu de rendez-vous.

On dit d’ailleurs que le diable conduit lui-même la chasse Gayère, qui, dans un grand vacarme et accompagnée d’éclairs et d’une odeur de soufre, passe à Bourbon, Saint-Menoux, Souvigny, puis, après avoir franchi l’Allier, se dirige de Monétay-sur-Allier à Ferrières-sur-Sichon.

Comme le diable, les fades (fées), aussi appelées « dames » dans l’Allier, ont laissé de nombreuses traces de leur passage en Auvergne. Elles ont été de grandes bâtisseuses dans l’Allier notamment, où elles construisirent les églises de Souvigny et de Châtel-Montagne : « Les histoires de fées se content dans tout le Bourbonnais, mais on peut les recueillir surtout dans la partie supérieure de la vallée du Sichon à Ferrières, La Chabanne, Laprugne, Lavoine, La Guillermie. Dans ces pays montagneux, très boisés, où le paysage change d’aspect à tous les pas et semble cacher quelque chose de mystérieux dans chaque gorge et derrière chaque colline, la croyance aux fées et à leurs légendes s’est conservée mieux que partout ailleurs » (PIQB, 586). Les fades avaient également une prédilection pour la Combraille, pays de landes et d’étangs, et les pics, comme le pic des Dames ou les pics du Livradois, où elles étaient très redoutées car elles avaient la réputation d’enlever les bébés. Les fées d’Auvergne pouvaient néanmoins se montrer secourables, mais elles étaient le plus souvent vindicatives, voire clairement malveillantes, comme celles qui voulurent inonder Ferrières-sur-Sichon.

Le plateau d’Aubrac, région quasi désertique où l’hiver dure plus de six mois, où se dressent d’énormes blocs de granit, qui paraissent être des vestiges de murs cyclopéens, a été, selon la tradition, habitée autrefois par des géants. L’un d’entre eux est populaire dans la région pour ses mauvais tours. Un jour qu’il était assoiffé, il mit un pied sur le Cantal, l’autre sur Le Puy (ou un pied sur la colline de Briailles et l’autre sur le château de Chazeuil) et but dans l’Allier qu’il vida. Une autre fois, il fit une partie de quilles dans la montagne avec Samson, un autre géant. Les quilles étaient au sommet de la Madeleine. Samson se trouvait à la croix du Sun et Gargantua lui renvoyait les boules : « On voit encore les quilles, blocs de granit sur les flancs de la Madeleine ; quant à la boule, lancée trop fort, elle est restée à l’endroit de sa dernière chute, près de Saint-Nicolas-des-Biefs » (GAGB, 65).

La Vierge serait venue en Auvergne plusieurs fois ; elle y aurait même séjourné avec son mari et son enfant, peu après sa naissance, sans doute lors de la persécution d’Hérode. On prétend qu’elle laissa un parent dans le Bourbonnais. Le sire de Lévy se disait son cousin : « Un tableau consacrait cette parenté. On y voyait le sire de Lévy saluant la Vierge d’un air quelque peu protecteur. Marie, dit-on, lui adressait le reproche de ne pas se découvrir devant elle et Lévy de lui répondre : “Ma cousine, c’est pour ma commodité” » (AUBB, 205). Aux environs de Saint-Priest-la-Prugne (Cantal), la Vierge laissa le souvenir d’une ménagère hors pair. Elle balayait et rangeait sa maison tous les jours et n’était rebutée par aucune tâche, même la plus pénible : « Une pièce de son ménage est demeurée sur les lieux. C’est un rocher creux qu’on appelle la Cuvette de la Vierge » (AUBB, 205, 206).

En souvenir de cette époque lointaine, la Vierge visite les foyers bourbonnais la nuit de Noël, et « bien des gens disent avoir, en se rendant à la messe de minuit, aperçu son ombre lumineuse et tutélaire s’avancer par les chemins qui desservent les campagnes ou marcher à pas rapides à travers les champs et les prés. Cette vision est devenue pour tous le présage d’une année nouvelle exempte de grandes peines » (AUBB, 207).

ALLIER

AGONGES

Les « fouetteux » de la Vierge : Agonges possédait une Vierge très vénérée datant du XIe siècle (sans doute la plus ancienne de la région). Vers le XIIIe siècle, elle fut remplacée par une statue neuve. Dès le lendemain de son installation, la nouvelle Vierge gisait sur le sol de l’église tandis que l’ancienne avait repris sa place. Le sacristain, en colère, fouetta la vieille Notre-Dame et la mit sous clef. Un mois après, elle disparut et fut retrouvée dans les branches d’un ormeau, à l’entrée d’Agonges. Des traces de sang étaient restées sur l’écorce de l’arbre et, à son pied, sourdait désormais une fontaine, formée, dit-on, des larmes de Marie. Celui qui osait couper des branches de l’ormeau était sûr de mourir dans l’année. Rapportée en grande pompe dans l’église, la statue se volatilisa encore. Dès lors, les terres devinrent stériles, le bétail avorta, aucune femme n’enfanta, sécheresses, inondations et grêles se succédèrent. Ces fléaux durèrent sept ans, jusqu’à ce qu’un berger découvrît la fugueuse dans la forêt, au lieu-dit Chazeuil (Varennes-sur-Allier, à plus de 20 km d’Agonges), sur un monticule – la côte de la Ronde –, où les paroissiens lui élevèrent une chapelle, dite Notre-Dame-de-la-Ronde. Des Agongeois se rendirent à cette chapelle, à jeun, pieds nus et en silence, afin d’implorer son pardon. Dès lors, les maux dont souffrait leur paroisse cessèrent. Le pèlerinage expiatoire dura jusqu’à la Révolution. Tout au long du cortège, qui passait par Saint-Menoux, Souvigny et Saint-Pourçain-sur-Sioule, on entendait les cris « Fouetteurs de la Bonne Dame ! Fouetteux de la Vierge ! » (GAGB, 88 ; PIQB, 481 sq.).

ARCHIGNAT

Le trésor des pierres Giraud : Près du hameau de Frontenat, un gros bloc, dit les pierres Giraud, abrite un trésor qui n’est visible que le dimanche des Rameaux. Ce jour-là, pendant quelques secondes, le rocher pivote sur lui-même et laisse entrevoir des barriques d’or. C’est le diable, lui-même, qui les aurait cachées ; en les transportant, il en aurait fait tomber : ce sont, dit-on, les quelques pièces que l’on a retrouvées, parmi des objets primitifs, non loin des pierres Giraud (et qui datent dans doute de l’époque romaine) (AUBB, 18 sq.).

AUROUËR

Une dame blanche au château : La légende attribue au château fort d’Arizolles une origine surnaturelle. Bien avant sa construction, les bergers venaient dans la clairière abreuver leurs troupeaux à une source qui jaillissait d’un rocher. Un matin, pendant la belle saison, les bergers virent le rocher nimbé de brume et entendirent les grelots d’un troupeau invisible. En s’approchant, la brume prit l’apparence d’une forme humaine transparente. C’était une belle dame vêtue d’une robe blanche tenant à la main une baguette de coudrier. Elle leva sa baguette et prononça des paroles incompréhensibles. Soudain, elle se fondit dans la brume et disparut avec elle. Stupéfaits, les bergers virent dans la clairière un château flanqué de quatre tours surgir miraculeusement de terre. Pendant la guerre de Cent Ans, les Anglais voulurent prendre le château ; alors qu’ils franchissaient le fossé de la forteresse, une belle dame blanche leur barra le passage : elle tenait un gonfanon blanc orné d’une fleur de lys d’or et avait à son côté un grand lévrier qui se posta à la porte du château en aboyant férocement, réveillant ainsi les défenseurs de la forteresse. Les Anglais abandonnèrent l’idée d’un assaut et prirent position sous les murs de la forteresse. Les habitants du château attendirent avec anxiété l’attaque mais, après une nuit d’attente, ils virent les ennemis quitter les lieux. Bien plus tard, cette retraite inexpliquée fut élucidée : la dame blanche était apparue au capitaine anglais et lui avait ordonné de retirer ses troupes, sous peine des pires catastrophes, avant de se fondre dans la brume. Lors d’événements importants, calamités ou morts, la dame blanche, toujours accompagnée de grelots qui tintaient, réapparaissait aux environs du château. On l’aperçut notamment le jour où le connétable de Bourbon fut tué au siège de Rome. Certains prétendent qu’elle revient encore dans son auréole de brume2 (DUSB, 70 sq.).

BARRAIS-BUSSOLES

L’âme en peine de la tour : Vers minuit, une apparition s’approchait parfois de la tour Pourçain en se lamentant. Il s’agissait, dit-on, de l’âme du premier seigneur des lieux, qui, de son vivant, rançonnait et torturait les nombreux voyageurs et marchands lui demandant asile pour la nuit Cette tour était située sur le chemin le plus direct de Bourgogne en Auvergne (PIQB, 650, 651).

BEAULON

Meurtre un vendredi saint : Un vendredi saint, le seigneur dont le château s’élevait sur la butte de Mont fut assassiné par un ami de son fils et sur instigation de ce dernier. Le corps fut enterré sous une dalle d’une salle du château. Le vendredi saint de l’année d’après, les deux débauchés donnèrent une fête et ripaillèrent sur la pierre recouvrant le corps du père. Au moment où les cloches de la chapelle sonnèrent pour rappeler la mort du Christ, un coup de tonnerre épouvantable retentit, le sol s’ouvrit et engloutit le château et ses occupants. Depuis, une vouivre garde le trésor enseveli. Chaque année, le jour des Rameaux, lorsque les cloches de Beaulon sonnent au Sanctus, elle va boire à l’étang de Mont, tout proche. Il est possible alors de s’emparer du trésor ; mais il faut quitter les lieux avant son retour, sous peine de ne jamais revoir le jour (GAGB, 72 ; GUIF, 117, 118).

BELLERIVE-SUR-ALLIER

Le diable, le cheval et la source intermittente : Un puissant seigneur de la région de Vichy, qui voulait disposer de sa propre source, passa un pacte avec le diable : d’un coup de griffe sur le sol, celui-ci fit jaillir la source et attendit son paiement, c’est-à-dire l’âme de la première créature à y boire. Le seigneur conduisit à la source un très vieux cheval qui tenait à peine debout. Comprenant qu’il avait été berné, le diable prit le sabre du cavalier et coupa en deux l’animal. Tout d’abord, le seigneur ne se rendit compte de rien – le cheval buvait toujours – puis il constata, stupéfait, que l’eau que buvait la bête ressortait aussitôt par le bout de son intestin troué. Le temps d’aller chercher de l’aide, le cheval avait disparu ainsi que le diable. Depuis, dit-on, le cheval est enfoui sous la source. Il continue à boire pour empêcher l’eau de jaillir puis s’arrête quelque temps et l’eau se remet alors à sourdre : telle est l’origine de la source intermittente3 de Bellerive-sur-Allier (AUBB, 52).

BESSON

Les fées du dolmen : Des fées habitaient les cavernes sous le dolmen de la Pierre Folle ; le soir, leur tablier rempli de pierre, elles allaient construire le château de Fourchaud. Le chemin qu’elles empruntaient pour rejoindre le château fut appelé chemin des Fées. On raconte également que le seigneur de Ritz, dont le château s’élevait dans un bois éloigné de Besson, s’en plaignit aux fées ; elles transportèrent alors le château à l’entrée du bourg où il se trouve toujours. La Pierre Folle de Besson se soulevait à Noël, pendant l’élévation, et le dimanche des Rameaux quand le prêtre frappait les trois coups à la porte de l’église (GAGB, 83, 84 ; GUIF, 144).

BOURBON-L’ARCHAMBAULT

La fée des thermes de Bourbon-l’Archambault : La région entre Souvigny (au sud de Bourbon-l’Archambault) et Lurcy-Lévis (au nord) était autrefois couverte de forêts, de riches pâturages et arrosée de nombreux ruisseaux d’eau chaude provenant des sources d’une colline voisine, la Moutte sauvage, le domaine des fades. Un soir, trois bergers aperçurent, sur une pente de la Moutte, une jeune chevrière inconnue avec sa chèvre noire ; elle ne répondit pas à leurs appels et disparut dans la nuit. Trois soirs de suite, à la même heure et au même endroit, les bergers revirent la chevrière et sa chèvre noire, toujours aussi silencieuse. Ils tentèrent de l’approcher mais elle s’enfuit en courant. Parvenue devant un marécage, elle le franchit sans s’enfoncer et s’engouffra avec sa chèvre sous une énorme pierre plate, posée sur d’autres pierres levées au milieu de la tourbière. De la fumée en sortit, puis éclairs et tonnerres se déchaînèrent. Les bergers venaient de chasser la fade gardienne de la source de la Moutte sauvage ; celle-ci transporta sa source dans les plis de sa robe très loin de là. Épuisée, elle tomba et, dans sa chute, son urne contenant la précieuse eau se brisa en trois morceaux. Ces trois morceaux, dont de l’eau s’échappa, donnèrent naissance aux trois sources d’eau chaude de Bourbon. Depuis, Bourbon-l’Archambault (Bourbon vient de Borvo, dieu celtique des eaux) doit sa renommée à ses eaux considérées, au XVIIe siècle, comme un remède miracle, notamment contre les rhumatismes, les paralysies et les maladies de la gorge4 (AUBB, 59 sq. ; PIQB, 321, 322).

Des reliques miraculeuses : Jusqu’à la Révolution, la sainte-chapelle du château (en ruine aujourd’hui) abritait un reliquaire en or contenant un morceau de la vraie Croix et une des épines de la couronne du Christ, offerte par Saint Louis à son fils Robert5. Cette épine refleurissait tous les ans, dans la nuit du 1er mai, sauf les années néfastes pour les sires de Bourbon. Ce fut le cas en 1347 (grande épidémie de peste noire), en 1356 (mort du duc Pierre Ier de Bourbon à la bataille de Poitiers ) et en 1415 (défaite d’Azincourt et captivité du duc Jean Ier). Il y avait également, à la sainte-chapelle, une statue de la Vierge datant du XIIe siècle qui, les matins de la Saint-Jean, s’auréolait d’une mystique lueur, produite par un rayon de soleil provenant des verrières. Ce prodige attirait, dès l’aube, une foule de pèlerins qui venaient constater que le visage de la Vierge reprenait des couleurs. Ils croyaient ensuite voir battre ses paupières, sa bouche former un sourire et sa poitrine se soulever (AUBB, 223 sq.).

La protectrice des amoureux : La Vierge de Vernouillet (XIVe siècle), qui se trouve aujourd’hui au musée Augustin-Bernard, est la patronne des amoureux de la région. Provenant d’un prieuré détruit pendant la Révolution, la statue s’échappa et se cacha dans le tronc d’un chêne. Un jour, elle entendit les pleurs d’une bergère et d’un laboureur dont les parents s’opposaient au mariage. Elle promit sa protection et devint ainsi la bienfaitrice de ceux qui s’aiment. On dit aussi que deux bûcherons avaient à peine donné un coup de hache au « chêne de la Vierge » qu’ils virent du sang s’écouler du tronc. Ayant découvert la statue, ils la transportèrent dans une grange voisine mais, dès le lendemain, elle avait repris sa place. Le fait se renouvela cinq fois de suite. Alors le curé de Bourbon-l’Archambault la fit transporter à la chapelle du prieuré de Vernouillet (GAGB, 50 ; AUBB, 217 sq.).

Un saint pour avoir des enfants : La ville eut également un saint original : saint Grelichon (ou Greluchon), dont la statue se dressait dans une rue du même nom. Pour être fécondes, les femmes raclaient la pierre à hauteur du bas-ventre du saint et buvaient avec du vin blanc la poussière obtenue (GUIF, 164, 165).

BRAIZE

La mule diabolique : Un maréchal ferrait une mule lorsque l’animal se plaignit d’avoir mal. La mule révéla à l’homme effaré sa nature véritable – elle était une femme tombée sous les griffes du diable – et le supplia de jeûner au pain et à l’eau pendant un an pour qu’elle pût reprendre forme humaine. Une fois la mule ferrée, son propriétaire, un cavalier diabolique, lui donna un coup d’éperon si violent que sa monture frappa du sabot un rocher proche, dit le Pas de la Mule. L’empreinte du fer y est restée. Le maréchal-ferrant jeûna un an et la mule redevint femme (GAGB, 79, 80).

Le démon à La Pacaudière : Braize et ses environs plaisaient, dit-on, particulièrement au diable. Ce fut même grâce à lui que fut construit le premier monastère de la région. Aux premiers temps du christianisme, un religieux s’était retiré en ermite à La Pacaudière et voulait y construire un couvent pour répandre la nouvelle religion. Mais il était totalement dénué de ressources. Un jour, un mendiant lui proposa d’élever un château en trois jours et de rendre l’ermite maître de la région. Comme promis, il édifia le château. Le religieux comprit alors qu’il avait affaire au diable. Il se réfugia dans la forêt. Pour lui, Dieu fit jaillir près d’un arbre une source, dite la font de l’Ermite. Ensuite, il partit pour toujours en Palestine. La construction diabolique resta inhabitée longtemps, puis saint Martin y installa des religieux. Mais le diable venait y semer le trouble toutes les nuits. Pour le chasser, le prieur et ses successeurs durent se rendre chaque année, à minuit, à un carrefour proche, verser au diable de l’argent et une poule noire en guise de loyer (GAGB, 80, 81 ; PIQB, 356).

La Vierge de Montaloyer : Dans la forêt de Tronçais, près du carrefour de Montaloyer, le tronc d’un chêne présente une protubérance qui indique l’emplacement où se cache une statue de la Vierge. Au XIIIe ou au XIVe siècle, un bûcheron découvrit cette statue et la porta à l’église de Braize. Le lendemain, la statue était retournée dans son chêne. Le curé de Braize décida de l’y laisser. Sous le nom de Notre-Dame-des-Bûcherons, elle devint particulièrement vénérée. Au XVIe siècle, des protestants aperçurent l’image mariale et décidèrent de la briser. Miraculeusement, l’écorce du chêne se referma sur elle, la dissimulant ainsi aux regards. Ils tentèrent de fendre le bois avec un couteau mais du sang coula de l’écorce. Restée à l’abri dans son arbre – autrefois chétif et bon à abattre et désormais l’un des plus beaux de la forêt –, cette Vierge veille, dit-on, sur tout le massif forestier de Tronçais, qui, grâce à elle, est, depuis le XVIIe siècle, un des plus étendus de France. Quiconque tenterait de déloger Notre-Dame-des-Bûcherons mourrait dans les quarante jours et la forêt de Tronçais serait dans l’année détruite par le « feu du ciel » (AUBB, 218, 219 ; PIQB, 357, 358).

BRESNAY

Une visite de la Vierge des Vernusses : Jadis, une pauvre paysanne vivant dans une chaumière accueillit chez elle une belle dame, « auréolée de lumière », portant dans ses bras un enfant. Elle lui offrit le peu qu’elle avait, c’est-à-dire des œufs et du lait. La belle inconnue ne prit que l’œuf pour son enfant. Au moment de partir, elle demanda à son hôtesse de venir la voir aux Vernusses. Dès lors, la paysanne connut la prospérité et comprit qu’elle le devait à sa visiteuse, la Vierge de la chapelle Notre-Dame-des-Vernusses (GAGB, 50).

La pierre au trésor diabolique : La pierre du Joux recouvre un trésor qui appartient au diable. Il paie avec ces richesses ceux qui lui vendent leur âme (GAGB, 83).

BRETHON (LE)

La bouteille merveilleuse du prieuré de la Bouteille : C’est saint Martin qui aurait fondé l’un des premiers ermitages du Bourbonnais, à La Bouteille. L’origine du nom du prieuré viendrait du récit légendaire suivant6 : François Varin, bûcheron, vivait pauvrement avec sa femme et ses deux enfants dans une modeste chaumière. Un jour, il n’eut d’autre choix que d’aller à la foire vendre sa vache, seule ressource de la famille. Sur le chemin, il rencontra un nain et lui confia ses malheurs. L’inconnu lui proposa d’échanger sa vache contre une bouteille permettant de réaliser tous ses souhaits. Il suffisait de la poser sur sa table et de prononcer ces paroles : « Bouteille, fais ton devoir. » De retour chez lui, le bûcheron déposa la bouteille sur la table et dit la formule magique. Aussitôt des valets apportèrent un très bon repas dans de la vaisselle d’argent. La vente de ces plats lui rapporta une petite fortune. Le seigneur de la contrée vint lui rendre visite. Varin renouvela l’opération et, cette fois-ci, un repas dans de la vaisselle d’or fut servi. Le seigneur le persuada de lui céder la bouteille en échange de tous ses biens. Une fois aux mains du seigneur, la bouteille perdit son pouvoir magique et disparut. Le bûcheron dépensa tout son argent et redevint pauvre. Il rencontra de nouveau le mystérieux petit homme qui lui donna une deuxième bouteille. Une fois rentré chez lui, il dit : « Bouteille, fais ton devoir » mais, cette fois-ci, deux hommes armés de gourdins rossèrent toute la famille. Ils recommencèrent jusqu’à ce que la famille se remît à travailler. François Varin enfouit la seconde bouteille sous un rocher de la forêt de Tronçais (à proximité de la chapelle du prieuré). De l’eau se répandit par son goulet : c’est la font du Tonneau qui coule plus ou moins abondamment selon que le blé sera cher ou non.

Quand la première bouteille reparut mystérieusement chez lui, Varin l’utilisa avec modération. Il fit édifier le prieuré de La Bouteille, et sa chapelle, dédiée à sainte Marie Madeleine (puis à saint Mayeul), ainsi que le château de Montais, où il conserva la précieuse bouteille. Chaque année, celle-ci était portée processionnellement à la chapelle Sainte-Madeleine. La troisième année, la bouteille disparut dans les airs.

La font Saint-Mayeul : À la fin du Xe siècle, saint Mayeul, abbé de Cluny, se rendit au prieuré de La Bouteille. Les moines se plaignirent de ne pas disposer d’une source proche. En frappant le sol de sa crosse, Mayeul fit jaillir la source, dite font Saint-Mayeul, près de la chapelle. Cette fontaine fut longtemps l’objet d’un culte pour demander la pluie lors des grandes sécheresses (AUBB, 105 sq. ; DUSB, 101 sq.).

Le trésor de La Bouteille : La tradition prétend également qu’un trésor est dissimulé, derrière une porte, dans la chapelle du prieuré. La porte s’ouvre la nuit de Noël, lorsque la cloche sonne la messe de minuit (GAGB, 82, 83).

L’étang du « sale Loup » : Surnommé « le Loup » en raison de sa cruauté, le seigneur de Mazières (à Le Brethon) haïssait les religieux : quand l’un d’eux se présentait chez lui, il lui proposait une promenade sur un cheval non dressé qui galopait fougueusement dans la forêt. De nombreux moines, désarçonnés par leur monture, périrent ainsi. Un jour, un homme voulut les venger. Il vendit au seigneur un magnifique cheval qui devenait indomptable et furieux lorsqu’il était chevauché un certain temps. « Le Loup » s’élança avec sa monture et ne reparut plus jamais. Quelques jours après, son corps fut retrouvé dans un ravin comblé depuis par les eaux, et qui est devenu, en souvenir du « sale Loup », l’étang de Saloup, qui s’étend sur les communes du Brethon et de Vitray (DUSB, 95 sq.).

BREUIL (LE)

Une pierre qui danse : Des fées se rendaient la nuit à la Pierre qui Danse et, dans leurs rondes folles, elles entraînaient les âmes des « filles de mauvaise vie ». À Noël, quand les cloches sonnaient pour la messe de minuit, la pierre se mettait à danser (GUIF, 438).

BUSSET

Le Rocher Saint-Hubert : Saint Hubert, qui revenait épuisé et assoiffé de la chasse, demanda à boire à une vieille paysanne qui conduisait son troupeau. Elle se mit à traire sa chèvre et lui donna le lait. Une fois désaltéré, le saint s’endormit sur un gros rocher. Durant la nuit, le rocher, dur et inconfortable, devint moelleux comme une couche jusqu’au réveil du saint. Il conserva la trace du corps de saint Hubert et celle de ses deux pieds. Le Rocher Saint-Hubert sur la route de Mariol a fait l’objet d’une grande vénération. Le saint s’était engagé à préserver le pays des chiens enragés tant que son souvenir serait conservé. C’est ainsi que, chaque mois de mai, une procession se rendait au rocher et on y faisait boire un chien dans le creux portant l’empreinte sainte (PIQB, 581 sq.).

CHAPPES

La Vierge miraculeuse : Au XIe siècle, à la suite d’un violent orage, une statue de la Vierge fut découverte près d’une fontaine, dans un pré bordant un ruisseau de Chappes. Les habitants de la Préau, jadis siège de la paroisse de Chappes, voulurent transporter la statue dans leur église ; mais ils ne purent la déplacer. Deux vieillards se présentèrent alors, s’agenouillèrent devant la Madone et la soulevèrent sans peine. Ils se dirigèrent en sens inverse de la Préau et, déclarant qu’il ne leur était pas possible d’aller plus loin, ils posèrent la statue. En ce lieu fut édifiée une chapelle (l’église de Chappes aujourd’hui) pour abriter la Vierge qui devint la protectrice de la paroisse. Les miracles se multiplièrent alors : en embrassant les pieds de la statue, les aveugles recouvraient la vue, les muets la voix et les paralytiques l’usage de leurs membres. Les lépreux et les galeux guérissaient, les femmes stériles devenaient fécondes. En période de sécheresse, la population se rendait en procession de la chapelle à la fontaine près de laquelle la Vierge avait été découverte (PIQB, 453 sq.).

CHÂTEL-MONTAGNE

Une église féérique : Le style très original de l’église en granit de Châtel-Montagne, une des plus belles églises romanes de la région (avec influences auvergnates et bourguignonnes), a inspiré sans doute la légende selon laquelle nous devons sa construction à des fées. Pour certains, cette construction aurait été empêchée par des diables et des lutins qui enlevaient la nuit quelques dalles du clocher. La fée chargée de poser la dernière pierre n’y parvint jamais. Quand Viollet-le-Duc restaura l’église, il ne parvint pas, dit-on, à boucher le trou du clocher (GAGB, 64).

CHEVAGNES

Un trésor gardé par un serpent volant : Ce serpent volant, dit « la couleuvre », gardait un trésor dissimulé dans un souterrain de l’ancien château de la Motte. Il ne l’abandonnait qu’une fois l’an, pour se désaltérer à l’étang de Tronçais (GAGB, 73).

COLOMBIER

La fontaine Saint-Patrocle : Lorsque saint Patrocle fonda, au VIe siècle, un prieuré à Colombier, il lui fallait aller chercher de l’eau jusqu’à la rivière de l’Œil, trop éloignée. Après avoir prié, le saint lança son marteau en l’air : là où il retomba, jaillit la fontaine Saint-Patrocle, dite aussi puits Saint-Patrocle7. Le bienheureux aménagea la source, qui resta à ciel ouvert afin que, selon son désir, oiseaux et animaux puissent s’y abreuver. Son eau est réputée guérir de nombreux maux et les pèlerins, très nombreux autrefois, jetaient dans le puits sacré des pièces de monnaie en guise d’offrande. La fontaine favorise le mariage : celles qui parviennent à y remplir un verre sans plier les genoux se marieront dans l’année. Si elles boivent sept verres plein d’eau puisée au puits, leur projet est placé sous les meilleurs auspices. À l’inverse, si une épingle à cheveux lancée dans la fontaine par l’une d’elles reste à la surface, le célibat les menace (AUBB, 71 sq. ; GUIF, 275).

COMMENTRY

Une source contre les maux de tête : Saint Front, qui prêchait la bonne parole en Auvergne, s’arrêta près du Vieux-Bourg : il souffrait de violents maux de tête causés par la fatigue et la chaleur. Dieu fit alors jaillir une source ; le saint y trempa le front et la douleur disparut aussitôt. Depuis lors, le dimanche suivant le 25 octobre, des fidèles se rendaient de l’église du Vieux-Bourg à la fontaine du saint (aujourd’hui disparue) pour se préserver des maux de tête en s’y lavant le front (PIQB, 434).

La plus ancienne mine de la région : Un maréchal-ferrant pauvre mais charitable, donna un jour l’aumône à un vieux mendiant. Celui-ci lui indiqua alors un endroit où trouver un combustible qui remplacerait le charbon de bois, devenu trop cher : « Allez dans le champ qui est derrière votre forge, faites un trou en terre, prenez une pierre noire et jetez-la sur votre feu. » Le maréchal suivit ses conseils et découvrit la précieuse pierre noire, qui fut à l’origine de la mine appelée jadis « des Bourrat », près de Commentry (PIQB, 435).

Une mine diabolique : Un charbonnier, ayant enlevé une écharde de la main du diable, lui demanda, en échange, une immense quantité de charbon. Le diable frappa le sol du pied et y ouvrit un trou profond : « Tiens, voici ta provision inépuisable de combustible ! » C’était la mine de Plaveret, la plus belle de Commentry. Toutefois, personne dans la région ne voulut remplacer le bois par un combustible offert par le démon. Le bûcheron mourut dans la misère et il fallut plus d’un siècle pour assister à l’exploitation de la mine (PIQB, 436).

COSNE-D’ALLIER

Le pont du diable : Plusieurs ponts avaient successivement été construits sur l’Aumance ; tous furent emportés par les eaux. Le dernier venait de disparaître lorsque le seigneur Hugues de Cosnes, désespéré, demanda l’aide du diable. Satan promit d’édifier en une nuit un solide pont, en échange de la première âme qui y passerait. Pendant que les voûtes étaient construites en enfer, le diable et ses démons élevaient les piliers. Pour aller plus vite encore, il superposa deux voûtes en laissant entre elles un grand vide. Quand le pont fut achevé, le seigneur le fit franchir par un chat noir. Furieux, le diable se promit d’employer tous les moyens pour conduire les habitants de Cosne en enfer. Il voulut aussi démolir son œuvre mais sa construction était si solide qu’il ne put arracher que trois pierres du parapet. Au cours des siècles suivants, ces pierres ont été à plusieurs reprises replacées mais elles n’ont jamais résisté au temps. Lorsque le pont diabolique fut détruit, vers 1886, on s’aperçut de la supercherie du diable (les deux voûtes superposées), ce qui n’a pas empêché son œuvre de témoigner d’une extraordinaire solidité (PIQB, 310).

COULEUVRE

Saint Julien à Couleuvre : Lorsque saint Menoux lança un serpent à l’endroit où fut édifié Couleuvre – qui, selon la tradition, doit son nom à cet épisode –, le serpent proliféra et attira de nombreuses bêtes venimeuses. L’endroit était si infesté que personne n’en approchait. Cela n’empêcha pas saint Julien de s’y installer pour y vivre en ascète et faire pénitence (il avait tué ses parents sans le savoir). Dès son arrivée, dit-on, les bêtes venimeuses disparurent et ne revinrent jamais. Après avoir construit un oratoire, près duquel il fit jaillir une source, l’ermite entreprit l’édification d’une église, pour laquelle il demanda de l’aide à tous ceux qui passaient. Trois jeunes gens, qui ne voulaient pas prêter main-forte, imaginèrent le tour suivant : l’un d’eux s’allongea dans un drap blanc sur une charrette attelée de deux bœufs conduites par les deux autres. Quand ils arrivèrent devant le chantier, saint Julien leur demanda de participer aux travaux. Ils répondirent qu’ils ne le pouvaient pas, ayant un mort avec eux. « Alors continuez votre route, dit saint Julien, et qu’il en soit selon votre dire. » Un peu plus loin, ils se rendirent compte que leur camarade était sans vie. La fiancée du mort supplia l’ermite de rendre vie à son promis. Julien lui dit de boire l’eau de la fontaine en demandant à Dieu de pardonner le jeune homme. Quand elle rentra chez elle, son fiancé était tout souriant. Ce miracle frappa les imaginations de la région. De nombreuses maisons s’élevèrent autour de l’église et ainsi se forma le bourg de Couleuvre. À sa mort, saint Julien, à qui Dieu avait fait savoir que son crime involontaire était pardonné, fut inhumé dans son église et son tombeau devint, le jour de sa fête, un lieu de pèlerinage renommé ; la procession se rendait ensuite à la fontaine miraculeuse dont l’eau avait la réputation de guérir les malades, de donner un mari dans l’année aux jeunes filles et de procurer la fécondité aux femmes (AUBB, 111 sq.). [Voir SAINT-MENOUX]

CUSSET

Une statue récalcitrante : Vers le milieu du IXe siècle, un homme transportait sur son cheval deux statues de la Vierge destinées à de lointaines paroisses. À mi-chemin, il fit une halte et déchargea sa monture. Au moment de repartir, alors qu’il rechargeait sans peine la première statue, il lui fut impossible de bouger la deuxième. Le curé de la paroisse la plus proche décréta que la statue se plaisait en ce lieu et qu’elle devait y rester. Un sanctuaire lui fut élevé ; des maisons se construisirent autour et peu à peu se forma ainsi l’agglomération de Cusset. Plusieurs fois, on tenta de changer de place Notre-Dame-de-Cusset mais, inlassablement, elle revint à son premier sanctuaire.

La vallée maudite : Une commanderie de Templiers s’élevait autrefois dans la combe des Malavaux (de « mauvaise vallée », « vallée maudite »). Les chevaliers pratiquaient la sorcellerie et on disait même qu’un magicien arabe, fidèle suppôt de Satan, y habitait. Toutes les nuits avaient lieu des fêtes démoniaques, la vallée s’illuminait de feux mystérieux et résonnaient les cris de jeunes femmes qui avaient été enlevées. Un jour, un jeune seigneur s’introduisit dans la commanderie et l’incendia. Seul le sorcier arabe put s’échapper et se précipita dans un gouffre, appelé le puits du Diable, au-dessus duquel on ne peut se pencher sous peine d’être fasciné par le Maudit et d’y tomber. Les cavernes des Malavaux abritent toujours les démons, qui ne peuvent en sortir que la veille de Noël, et un trou, situé sous les ruines de la commanderie mène à l’enfer. On y entendait chaque soir des hurlements, des bruits de chaînes et des cris de femmes. Le puits du Diable abritait un trésor qui s’enfonçait sous terre à mesure que l’on creusait pour le trouver (PIQB, 568 sq. ; GAGB, 82, 85, 86).

DOYET

Un étang creusé par un marteau : Le château de la Souche fut bâti, dit-on, en même temps que celui d’Éclène (à Deneuille-les-Mines, plusieurs kilomètres au nord) ; les maçons des deux chantiers n’avaient qu’un seul marteau qu’ils se lançaient. Un jour, les maçons d’Éclène ratèrent leur lancer : en tombant, le marteau creusa l’étang de Sauzet (GAGB, 68).

DURDAT-LAREQUILLE

Le Rocher du Diable de la Malentrée : Il y a fort longtemps, Satan, qui régnait sur le Bourbonnais, s’installa sur une colline où il prit pour siège une ancienne pierre à sacrifices8, le Rocher du Diable. Non loin de ce rocher, se trouvait l’entrée de l’enfer, dite la mauvaise ou la mal entrée, devenue la Malentrée (ou Mallentrée), nom donné plus tard à la région avoisinante (aujourd’hui lieu-dit). Le règne du diable s’acheva à l’arrivée de l’ermite Marien qui évangélisa la région. Marien saisit le diable par la queue, le fit tournoyer en l’air et le lança au loin. Satan tomba sur la pierre de la Malentrée et s’y enfonça, laissant gravée dans la roche la forme de sa silhouette. Selon une autre version, le diable proposa un défi à l’ermite : celui des deux qui sauterait le moins loin devrait quitter la contrée. Marien fit un prodigieux saut et retomba à une centaine de mètres au-delà du Rocher du Diable. Il fit un signe de croix quand le diable s’élança : celui-ci tomba sur la pierre de la Malentrée ; il pénétra dans le souterrain pour regagner l’enfer et y soigner ses blessures.

Un berger changé en pierre : Un berger faisait paître ses moutons le jour de Pâques au lieu d’assister à l’office. Un mendiant qui passait par là lui en fit le reproche ; le berger le menaça de son bâton et lui jeta une pierre. Immédiatement, la pierre revint sur lui : il fut changé, ainsi que son troupeau et son chien, en un amas de rochers, situé près de la Malentrée.

ESTIVAREILLES, voir NASSIGNY

FERRIÈRES-SUR-SICHON (LAVOINE)

Des fées fort aimables : La grotte des Fées était le refuge de fées qui veillaient sur la région. Alors qu’un étang risquait de provoquer de graves inondations, elles l’asséchèrent, créant de grasses prairies à sa place. Furieux de ne plus pouvoir pêcher, des seigneurs voisins décidèrent d’exterminer les fées. L’une d’elles fut transpercée d’une lance et clouée contre le rocher où elle est encore visible ; les autres prirent la fuite et ne revinrent jamais dans la contrée. Selon une autre version, une princesse qui s’était refusée au fils d’un roi se réfugia à Ferrières, sous la protection des fées. Un jour, elle vit dans la rivière l’image de son prétendant qui la poursuivait. Effrayée, elle courut dans la grotte et se plaqua contre la roche « où les fées l’enveloppèrent du manteau de granit dont elle reste aujourd’hui revêtue » (GAGB, 64).

Le Rocher Saint-Vincent et la pierre Encize : La légende évoque également la présence de vieilles fées méchantes qui, mécontentes des habitants de Ferrières, décidèrent de submerger la ville avec les eaux du Sichon. Elles placèrent une énorme roche de plus de cent mètres de haut au milieu d’une barre rocheuse surplombant le Sichon appelée la pierre Encize, formant ainsi un barrage qu’il suffirait de détruire, une fois le réservoir rempli. Les habitants de Ferrières prièrent saint Vincent Ferrier, leur protecteur. D’un signe de croix, le saint mit à bas le barrage et l’eau reflua sur les fées et les noyèrent (la plus méchante se transforma en serpent). Avant de mourir, elles lancèrent l’énorme pierre vers Ferrières ; saint Vincent fit dévier sa trajectoire vers le sud, en direction de Lavoine et c’est ainsi qu’elle tomba sur la montagne. Le rocher prit le nom de Rocher Saint-Vincent (commune de Lavoine) sur lequel un petit oratoire fut élevé. Il abritait une statue du saint qui, par quatre fois, fut transférée à l’église de Lavoine et, qui, inlassablement revint dans sa petite chapelle.

Un homme tout de noir vêtu, qui marche inlassablement, apparaît parfois dans le bois de la pierre Encize : c’est le fantôme d’une ancien bourgeois malhonnête, qui frauda lors de partages de terre (RFOL, 1934, 138, 139 ; GUIF, 360 ; GAGB, 77, 87).

La caverne du château de Pyramont (à Lavoine) abritait un trésor ; la grotte s’ouvrait tous les dimanches des Rameaux, quand le curé frappait à la porte de l’église, mais elle se refermait très vite (GAGB, 83).

FRANCHESSE

Le fantôme de Chaffaud : Au début du XIVe siècle, le seigneur du château de Chaffaud laissa périr sa femme dans un souterrain et l’amant de celle-ci dans un cachot fermé par une lourde dalle de pierre. Après ce drame, certaines nuits, le spectre d’une femme errait dans les souterrains du château ; en gémissant, elle tentait de soulever la dalle sous laquelle se trouvait le corps de son bien-aimé (PIQB, 387 sq.).

GANNAT

Le martyre de sainte Procule : Au Xe siècle, la belle Procule, fille d’une puissante famille de Rodez, décida de se consacrer à Dieu et repoussa la demande en mariage d’un riche seigneur. Elle s’enfuit et parvint en Auvergne dans la contrée de Gannat. Le seigneur, qui s’était lancé à sa poursuite, la retrouva près d’un rocher, dit « Rocher (ou Berceau) de sainte Procule », qui conserva les empreintes de sa tête et de ses pieds. Procule reprit sa course ; au lieu où se trouve la chapelle qui lui fut dédiée, le seigneur, fou de rage, lui trancha la tête.
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